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JV fe forme ordinairement 
cette idée de la Rhétorique , 
que pour parler éloquement , 
il. J u fit de remplir fa mémoire 
des préceptes qu’ é lie pre fcrit. Dans cette 
penfée yplufeurs lijent avec ardeur les 
Livres qui Je font fur cette matière } mais 
comme après cette letture , il ne fe trou- 
vent gueres plus éloquens qu aupara- 
vant , ils fe perfuadent quéc’efl la faute 
de R Auteur, qui n’a pas découvert le fe- 
cret de l’Art qu’il avoit entrepris de 
traiter ainfi ne recueillant pas le fruit 
qu ils efperoient , ils n ont que du dégoût 
Cr du mépris de fes Ouvrages . 

Je n’efpererots pas un meilleur fort 
pour cét Ouvrage, ji celuj qui en eft Au- 
teur n avoit évité un défaut tres-confi- 
derable , qui fait que l’on ne retire pref- 
qu’ aucun fruit de s Livre s de Rhétorique. 
JL ne propofe pas une foule de préceptes., 
comme on le fait ordinairement , qui ne 
font que charger la mémoire embaraf- 

fer l’ejprit : il travaille a faire connoitre 
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Préfacé. 
le fond de P Art qutl traite, & fi s prin- 
cipes naturels , qui étant bien compris , 
font qtton d a pas befoin dé une multitu- 
de de réglés , qui s’écbapent de la mémoi- 
re prejque aufjï-tot qu elles y font entrées . 

Pour faire comprendre les véritables 
raifons des principes de la Rhétorique , 
P Auteur commence d'abord par expii - 
.quer comment fe forme la parole: & 
pour apprendre de la nature meme , la 
forme que doivent avoir les paroles pour 
exprimer nos penfées, & les mouvement 
de nôtre volonté , ilfepropofi uneTrou- 
pe de nouveaux Hommes , qui viennent 
de naître , & qui dont qamat s parle. Il 
étudie ce queferoient ces Hommes . Il 
montre qdils s'appercevroient bien-tot 
de V avantage de la parole qu ils fe fes- 

toient un langage . Il recherche quelle 
forme ils lui donner oient ,& par cette re- 
cherche il découvre les fondement de 
tmtoi les Langues , & rend ratfon de tou- 
tes les Réglés que preferivent les Gram - 
^Mmùts. Peut-être que cette recherche 
confiderable a quelques-uns 
"-qui feront rebutez, de la lellurede ces 
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ouvrages, quand ils verront dans les prtZ 
mieres pages que Von y parle de noms 
fubfi antifs, d'adjelfifs , de déclinaifons , 
de verbes, de conjugaifons , &c. Mais 
outre que la fuite fera voir que cette re- 
cherche efi utile ponr apprendre Les Lan - 
gués avec plus de faillite , & pour les 
parler avec plus d'exattitude • V ordre 
ne permettait pas de pajfcr fous filence ces 
petites chofes , qui font la partie la plus 
importante de l'Art de parler , comme 
Quint ihen , V un des plus excellens Maî- 
tres de Rhétorique qui ait jamais, été , le 
rcconnoît , en les comparant aux fonde- 
ment d'un édifice , qui en font la partie 
la plus necejf aire x quoy qu'ils ne paroi f- 
fent point. 

Après que cesnouveauxHommes ont 
joiié leur perfonnage , l'Auteur déclare 
quelle a été la véritable origine des Lan- 
gu es , & que ce n 'efl pas le hasard qui a 
' fait trouver aux Id ornes l'ufage de la pa- 
rc le. Il fait voir neanmoins que le langa- 
ge efl fournis a leur volonté que la cou- 
tume , ou le confentement commun des 
Hommes exerce un empire abjotu jur les 

* 3 mots'y 
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Préfacé. 
mots^c’eft pourquoy il donne des réglés 
pour connoitre quelles font les Loixde la 
Coutume, & pour les objerver, après qu’il 
a montré quelles font les Lotx que la rai - 
fon prefcrit. C’eft dans le premier Livre 
qu’il traite de toutes ces chojes. 

Dans le fécond Livre, il fait remarquer 
que les Langues les plus fécondés Me peu- 
vent fournir des termes propres pour ex- 
primer toutes nos idée s, & qu’ ainfi il faut 
avoir recours a l’artifice emprunt ant des 
termes des chojes a peu prés Jemblables , 
ou qui ont quelque liai fon & rapport avec 
celles que nous voulonsfignifier \ & pour 
lejquelles l’ufage ordinaire ne donne 
point de noms propres . Ces exprejfions 
empruntées fe nomment Tropes. Von 
parle de toutes les efpeces de Tropes , <2r de 
leur ufage. L’on remarque dans ce mê- 
me Livre, que comme la nature a telle - 
mentdijpofé notre corps qu’il prend des 
pofiures propres a fuir ce qui lui peut nui - 
re,& qu’il je difpoje naturellsment.de la 
manière la plus avant ageuje pour rece- 
voir ce qui luyfait du bien , aujfi la natu- 
re nous porte a prendre de certains tours 

en 
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Préfacé. 
n parlant, capables de produire dans Ve - 
prit de ceux a qui nous parlons les effets 
lue nous fouhaitonsffoit que nous vou- 
ions les porter a la colere ou a la dou- 
ceur , a 1$ haine ou a V amour. Ces tours 
e nomment Figures. V tuteur traite 
les Figures avec un foin tout particulier , 
te fi contentant pas depropofer leur nom 
tv ec quelques exemples , comme Von le 
: ait ordinairement j il fait connoître U 
'■ature de chaque Figure , Vufage que 
* on en doit faire. 

La facilité avec laquelle Von parle , & 
e plaifir que donne un difcours bien pro-. 
toncé ont porté les Hommes y comme le 
r emarque V Auteur au commencement 
ie fin Ouvrage , a fi firvir de la parole 
iour fignifier leurs penfées plütôt que 
V aucun autre figne. Ils fi font étudiez, <i 
trouver dans V arrangement des mot s, ce 
qui fait que le difcours fi prononce plus 
facilement qu'il effemendu avec plus 
de platfr. L ' oh parle avec étendue dans 
le troiféme Livre de ces ch o fi s, de ce qu'il 
faut éviter ,de ce qu il faut obfirver dans 
C arrangement des mots pour la facilité 

* 4 de 



Préfacé. 
de la prononciation , & pour donner du 
plaifir aux oreilles. C'efi en ce Lien que Von 
traite desPeriodes,que Von explique V ar- 
tifice de la Vérification : y & apres avoir 
fait remarquer ce qui peut plaire aux 
oreilles dans le fon des paroles /Von mon- 
tre comment les réglés que Les Maîtres 
prefcrivent pour la compofition des Pério- 
des, & la firutture des Vers en toutes les 
Langues , ont pour fin de faire trouver 
dans le difcours les conditions qui en ren- 
dent la prononciation facile & agréable. 

' Le dernier Livre traite des Styles, ou 
manieras de parler que lesHommes pren- 
nent félon leur inclination , & leurs dif- 
pofitions naturelles. On propofe quelque 
Avis pour regler ces Styles j & parceque 
chaque matière veut être traitée d'une 
maniéré qui luy convienne, V Auteur en- 
feigne comment Von doit s'élever, ou s'a- 
baiffcr a proportion que la matière qui fie 
traite efi petite ou grande : comment la 
qualité du difcours doit exprimer la 
Qualité du fujetÿ étant doux ou fort, au- 
jhre ou fleuri félon que la nature de ce 
fit jet le demande. Il examine quel doit 
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Préfacé. 

'“e le Jljle des Orateurs des Poètes , des 
bzlofophes, des Htftoriens. Enfin dans 
cozzchifion de cét Ouvrage, il parle des 
'ytemens du difcours qu il fait voir être 
fliite de V exactitude avec laquelle 
» difcours a été compojé félon les Réglés 
u il a preferites. 

Ces quatre Livr.es de l' Art de Par- 
er font fuivis d'un Dijcours dans le - 
luel routeur donne une idée de l'Art 
ie Perfuader. Il rend raifon à l'en- 
trée de ce dijcours pourquoi il a feparé 
cét Art de l'Art de Parler. Il n'efi 
pas nece faire que f allègue ici fies rai - 
fins. Quoj/que ce dijcours [oit fort 
court s je croy neanmoins que Von y 
trouvera une connoijfance plus par- 
faite de l'Art de Perfuader que dans 
les gros P dûmes que l'on a compofés 
fur cette matière. Ainfi l'Auteur dé- 
couvrant les véritables fondemens de 
l'Art de Parler 3 & de Perfuader , qui 
' font renfermez, dans l'idée que nous 
avons de la Rhétorique , f ejpere que 
ceux qui liront cét Ouvrage en reti- 
reront un fruit qui ne fer encontre point 

dans 



Préfacé. 
dan; les Rhétoriques ordinaires ou Von 
ne propofe que des réglés dont on ne fait 
point connoitrelesprincipes. 

Quand cette nouvelle Rhétorique ne 
donneroit que des connoijfances Jpecula- 
tives y qui ne rendent pas éloquens ceux 
qui lespojfedentyla lefturen en fer oit pas 
inutile. Car pour découvrir la nature de 
cét Art , l’onfaitplufieurs re flexion s im- 
portantes fur notre efpnr dont le difcours 
efi P image , qui pouvant contribuer à 
nous faire entrer dans laconnoijfance de 
ce que nous fommes , méritent que Rony 
fajfe attention. 

Outre celayje fuis perfuadé qu’il n’y a 
point d'efprit curieux qui ne foitbien-ai- 
fe de connon re les raijons que l'on rend de 
toutes les réglés quel' Art de parler pre- 
fcrit. Lorjque /’ Auteur parle de ce qui 
plaît dans le difcours, il ne dit pas que 
cefl un je ne fçay quoy, qui n a point de 
nom y il le nomme ; & conduifant jufques 
a la fource de ce plaifr , il fait apperce- 
voir les principes des réglés quejuivent 
ceux qui font agréables. Ce qui doit don- 
ner plus de fatisfattion que les Ouvrages 

memes 
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Préfacé. 
ne me s de ceux qui plaifent en pratt*. 
\uant ces réglés. Car enfin les plaifirs de 
1 ejprit font préférables a ceux qui tou - 
hent le corps. Ce ferait un déreglement t 
iitfaint Séuguftw, que de préférer le 
latfir que eau je la cadence des Vers a la 
onnoifjance de F artifice avec lequel on 
escompofe , puifque ce Jeroit une marque 
'u on fer on plus cF état des oreilles que dé 
’ ejprit . Nonnulli perverse magis 

mant verfum, quàm artem ipfàm qua 
onficitur verfus $ quia plus auribusy 
u àm intelhgentiæ fefe dederunt. 

Cét ouvrage Jera particulièrement uti- 
? aux jeunes-gens, parce que Fauteur y 
faite toutes chojes dans un ordre natu- 
el, (V d conduit F ejprit des Letbeurs a la 
?nnoijjance de Fart qu tien feigne , par 
ne Jutte de ratjonnemens faciles , ce que 
s A4 astres ne font pas avecaffez, de foin* 

, 5 on fe plaint tous les jours qu'ils ne tra - 
aillent point a rendre jufie Fefpritdes 
unes -gens , qu ils les tnfiruifent comme 
on fer oit des jeunes Perroquets y qu'ils ne 
•ur apprennent que des noms , qu'ils ne 
iltivent point leur jugement enlesac - 

coütu- 
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Préfacé. 
to ht amant a raifonner fur les petites 
chofes qu'ils leur en feignent. De la vient 
que les Sciences gâtent ajfez , fou vent l'é- 
jprit, & qu'elles corrompent ce bon fens 
naturel que l'on remarque plus ordinai- 
rement dans ceux qui n ont p oint d'E tu- 
de. 

U on n' a pas voulu grojfir cét Ouvra- 
ge de plufieur s exemples qui feraient ne- 
‘fejfaires. les Maîtres pouvant y fuppléer, 
en fai font remarquer a leurs Difciples 
les peaux endroits de ceux qui ont excel- 
le dans la pratique de l'Art de Parler. 

Cét Ouvrage ne regarde pas feule- 
ment les Orateurs, mais generalement 
tous ceux qui parlent , & qui écrivent , 
les Poètes, les Hifioriens, les Philofophes , 
les Théologiens. Üuoyque cét Art de 
Parler que l'on donne Joit compofé en 
François , ce n'eft pas feulement un Ou- 
vrage pour la Langue Françoife : On y 
recherche le fondement de toutes les 
Langues, & les Réglés qui y font propo- 
ses 3 ne font particulières a aucune Lan- 

, . * 

Ll-i 




Digitized by Google 





LIVRE PREMIER, 



L'A R T 



D E 

PAUL E 



r*/^‘ kc,v»a 



Chapitre Premier, 



Des Organes de la Voix ; Comment fe 
forme la Parole + 

i«J§ iA, ° 

O u s pouvons parler avec les 
yeux 5c les doigts, & nous fervir 
du mouvement de ces parties 
pour marquer les idées qui font 
prcfentes d noftrcefprit, &les 
affeéfr’ons de noftre volonté ; mais outre que 
cette maniéré de parler eft très* imparfaite,' 
elle eft incommode. L’on ne peut point ex- 
primer avec les yeux , & les doigts toutes les 
“ “ A dit- 
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% De L’A rt de Parler,' 
differentes chofes qui viennent dans i’efprit , 
fans fe fatiguer. Nous remuons la langue.avcc 
facilite ; Se nous pouvons divcriîficr le fon de 
noftrc voix en differentes maniérés faciles Se 
agréables ; c’eft pourquoy la nature a porte les 
hommes à fe fervir des Organes de la Voix 
pour donner des lignes fentibles de ce qu’ils 
penfent , & de ce qu’ils veulent. 

Ladifpofîtion de ces Organes eft merveil- 
leufe: Nous avons une orgue naturelle , dont 
la Trachée-artere , qui vient, des poulmons & 
répond aux racines de la langue , eft le canal. 
Les poulmons fervent de foufflets ; car ils at- 
tirent l’air en s’étendant, Se le repouflenten 
fe reflerrant. La partie de la Trachée-artere 
qui eft proche de la racine de la langue, s’ap- 
pelle le Larynx qui eft entouré de Cartilages 
&deMufcles, qui fervent à l’ouvrir, ou à le 
fermer. C’eft en ce lieu que fe forme le fon 
de la voix. Quand l’ouverture du Larynx eft 
étroite , l’air fbrtant avec violence fe froif- 
fe , Se reçoit un mouvement qui fait le fon de 
la Voix, mais qui n’eft point encore articu- 
lée. Cette voix eft reccue dans la bouche, où 
la langue la modifie, & Iuy donne diverfes 
formes, félon qu’elle la pouftè ou contre les 
dents, ou contre le palais : & qu’elle l’arrefte 
ou la laifle couler : que la bouche eft plus ou 
moins ouverte. , 

. Les hommes trouvant tant de facilité à ex- 

« 

primer 




.Livre I. Ch a P. 1 . $ 

primer leurs fcntimens par la Voix : ils fc 
font appliquez à confiderer toutes les diffé- 
rences qu’elle reçoit des differens mouve- 
mens des Organes de la prononciation, ils 
ont marqué chacune de ces modifications par- 
ticulières par une lettre ou caraéàcre. Ces let- 
tres font les élemens du langage ; & quoy 
qu’il n’y en ait qu’un fort petit nombre, nean- 
moins elles lùffifent pour tous les termes: je ne 
dis pas feulement des langues qui fe parlent 
dans tout le monde ; mais de celles qui autre- 
fois ont efté vivantes", & qui pourront naître 
dans la fuite des fiecles. L’union de deux ou plu- 
fieurs lettres fait uncfyllabe. Une ou plufieurs 
fyllabes font un mot , ou une parole ; ainlî 
on peut 'dire que la parole eft un affemblage 
des fonsde la voix, que les hommes ont établis 
pour eftre les lignes de leurs penlees ; & qui 
ont la force de réveiller les idées aufquel- 
les ils les ont attachées. Quand il n’y au- 
roit que 14 lettres , elles pourroient fulfirc 
comme nous avons dit pour compolêr cette 
multitude lùrprenante de differens mots. J’ay. 
démontré ailleurs que l’on peut faire de 14 
lettres differentes 576 mots differens de deux 
lettres ; que l’on peut faire 14 fois davantage 
de mots de trois lettres, c'eft- à-dire 138 146c 
X4 fois davantage de mots de 4 lettres : ainlî 
de fuite à proportion . D’où l’on peut juger 
quelle doit cftrc la variété de tous les mots 

Ai " * <l ue 



4 De L’Art de Parler, 

.que l’on peut trouver , quel fera le nombre par 
exemple des mots de dix lettres, & combien 
grande fera la fomme compofée des fomn\cs 
particulières de tous ces mots de deux, de trois, 
de quatre , de cinq lettres , &c. ce qui monte 
à un nombre prefquc infini. 

Il eft important de bien marquer la diftin- 
ttion qui eft entre lame des paroles, & leur 
.corps ; c’eft à dire entre ce quelles ont de cor- 
porel , & ce qu’elles ont de fpirituel .* ce que 
les oylèaux qui imitent- la.voix des hommes , 
ont de commun avec nous, & ce qui nous 
eft particulier. Les idées qui font prefentes à 
noftreefprit, lorfqu’ilcommande aux Orga- 
nes de la voix de former les Ions, qui font les 
lignes de ces idées , font l’amc des paroles : 
Lesfons que forment les Organes de la Voix , 
& qui n’ayant rien de fcmblableen eux-mémes 
à ces idées, ne laiflènt pas de les lignifier, (ont 
la partie materielle, ou le corps des paroles. 

II. 

Avant que de parler , il faut former un 
Tableau dans fin efpr 'tt des ebofes 
que l'on doit dire. 

L Es Peintres ne couchent pas leurs cou- 
leurs avant qu’ils ayent formé dans leur 
imagination l’image de ce qu’ils veulent re- 
-prefentçr. Le difeours eft une peinture de nos 
r pen- 
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penfces : La langue eft le pinceau qui trace 
cette peinture , & les mots font les couleurs. 
Nous devons donc premièrement arrangée 
nos penfees, & mettre les chofos que nous 
voulons peindre par nos paroles dans un or- 
dre naturel , les difpolànt de telle forte que la 
connoiilànce des unes rende aux Le&eurs,aifée 
facile la connoiilànce de celles qui fuivent. 

C’eft à cemç qui traitent l'Art de pcnlêr,’ 
de parler de cet ordre naturel qu’il faut gar- 
der dans l’arrangement de nos penfées ; Cha- 
que Art a fes bornes qu’il ne faut paspaflèr. 
Pour ce qui eft des chofes qui font la matière 
du difoours , je puis donner les avis fuivans , 
qui. méritent d’eftre conlîdereZ. Le premier 
fera , qu’il faut méditer fon fujet , faire delTus 
toutes les reflexions necelîàires pour décou- 
vrir les moyens d’arriver au but que l’on s eft 
propofé. H ne faut rien oublier qui puifte 
contribuer à l’éclairciflèment de ce fujet. Mais • 
il arrive allez fouvenc qu’en voulant épuilêr 
une matière , on accable l’elpric du Leéfceuc 
par la multitude des choies , & qu’on la rend 
confùfe par des explications trop étendues. 
L’abondance caufe fouvent la fteriiité. Les 
laboureurs craignent la trop grande fécon- 
dité des moiilons , ils la préviennent , & en 
font manger une partie à leurs troupeaux.' 
Nous ne concevons jamais une fcien.ce, un 
raifonnement, li noftre efpritnc fopplée les 1 

A 5 chofes 
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6 D b L’A RT dï Parler, 
chofcs ncccflàircs , & s’il ne retranche celles 
qui font fuperflués. Un Auteur doit épar- 
gner cette peine à ceux .qu’il entreprend d’in- 
ftruirc. 

Un livre qui ne dit que la moitié des cho- 
fes , ne donne que des connoiflànces impar- 
faites; mais auflî un grand volume eft un grand 
mal, fjt/ly* fiiÇxUi , fiiyx nÿLtÿ*. On s’y éga- 
re, on s’y perd, à peine a-t-on la patience de 
le feuilleter. Apres avoir donc ramafle avec 
exattitude toutes les choies qui regardent la 
matière que l’on traite, il faut les reflerrer, 
leur donner de juftes bornes , & faire un choix 
ièverc de ce qui eft abfolument nccclïàirc , & 
rejetter ce qui eft lûpcrflu. On doit cnvilàgcr 
continuellement le terme ou l’on veut arri- 
ver, & prendre le chemin le plus court, évi- 
rant tous les détours. Si l’on ne galle vifte 
par dcftiis les chofes de peu d’importance , & 
qui ne font pas eflcntielles , l’efprit du Le- 
ftcur eft diverti de l’application qu’il doit don- 
ner à celles qui le font. 

Cette breveté fi neccllàire pour rendre un 
Ouvrage net & fort, ne confiftepas dans le 
lèul retranchement de tout ce qui eft inutile •, 
elle demande que l’on faftè entrer dans le dis- 
cours de certaines circonftanccs qui en relè- 
vent l’éclat , & qui tiennent lieu de plufieurs 
choies que l’on ne dit pas. Il faut imiter pour 
tcla l'artifice dont le fervit Timanthe , ce fa- 
meux 
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mcux Peintre de l’antiquité ; pour reprefen'- 
ter dans une petite table la grandeur pr<^i- 
gicufe d’un Géant , il le peignit couché par 
terre dormant au milieu d’une troupe de Sa- 
tyres , dont l’un appliquoit Ton Thyrfe au 
pouce de ce Géant , faifànt connoîtrc par cet- 
te invention ingenieufe quelle eftoit la gran- 
deur de ce corps , dont les plus petites parties 
eftoient mefurées avec le Thyrfe d'un Satyre. 
Ces inventions demandent beaucoup d’efprir, 1 
& d’application. C’cft pourquoy un Auteur 
* fort célébré , qui avoit cette addrefTe de ren- 
fermer beaucoup de chofes en peu de paroles,' 
s’exeufe agréablement de ce que l’une de fes 
lettres eft trop.longue , fur ce qu’il n’avoit pas 
eu le loifir de la faire plus courte. t 

III. 

' » 

Tour marquer les différences de nos f> en- 
fées, on a befom de mots de dif- 
ferens ordres . 

C Omme l’on ne peut pas achever un Ta- 
bleau avec une feule couleur , & diftin- 
guer les difFerens traits des chofcs qu’on y doic 
reprefenter : il eft impoftîble de marquer ce 
qui fepafle dans noftreefprit , avec des mots 
quifoient tous d’un même or;drç. Apprenons 
de la nature même quelle doit eftre cette 

A 4 diftin- 

* JA. PafcAl. 
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8 De L’A RT de Parler,' 
diffinêiion ; &t voyons comment les hommes 
fonneroient leur langage, li la nature les ayant 
fa^ naître feparémect, ils Ce rencontroicot 
en fui te dans un même lieu. U Coas de la liber té 
des Poètes , & faifons fortir de la terre ou 
defeeudre du Ciel une troupe de nouveaux 
hommes qui ignorent l’ulâge de la parole. Ce 
fpeêtacle eil agréable : il y a plaifir de Ce les 
imaginer parlans entre eux avec les mains , a- 
vec les yeux , par des geftes , & des contor- 
fions de tout le corps ; mais apparemment ils 
fc lafferoient bien- tôt de toutes ces poftures, 
& le hazard ou la prudence leur enfeigneroit 
en peu de temps l’uûge de la parole. 

Nous ne pouvons découvrir quelle forme 
ils donneroient à leur langage qu’en confi- 
derant ce que nous ferions , fi nous eftions 
dans cette Compagnie. Lajlivcrfîtédes mots 
n’eftant donc necefîàire qu’à caufe des diffe- 
rentes chofes qui fcpalfent dans noftrecfprity 
& que nous voulons faire connoître, faifons 
attention à ce qui fe paffè en nous-mêmes , a- 
fin d’appcrcevoir ce qu’il faut faire pour pein- • 
dre exactement tous les differens traits de nos 

Lorfqtie les Organes de nos fens ne font- 
point troublez, nous appercevons ce qui les 
frapperpour lors nous avons prefentes les idées 
des choies quh nous appercevons ; & c’eft la 
raifon pourquoy ces idées font appellées les 

objets 
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objets de nos perceptions. Outre ces idées qui 
font excitées par ce qui touche noftre-corps, 
nous en trouvons d’autres dans le fond de 
noftre nature, qui n’entrent point dans noftrc 
efprit par les fèns , Comme font celles qui nous 
reprefentent les premières vérités : Par exem- 
ple celles* cy , Qufil faut rendre à un chacun 
ce qui luy appartient: qu’il eft impoffible qu’u- 
ne chofe foit , & qu’elle ne foie pas en un mê- 
me temps, &c. 

Sans doute qûe ces nouveaux hommes don- 
neroient leurs premiers foins à faire des mots 
pour cftre les lignes de toutes ces idées , qui 
font les objets de noftre perception , laquelle 
félon les Philofophes eft la première operation 
de l’efprit. Dans l’infinie variété des mots , il 
ji’eft pas difficile de trouver des lignes particu- 
liers pour marquer chaque i#ée , & luy don- 
ner un nom. Comme l’on le lèrt naturelle- 
ment de ces premières connoiffances, nous 
pouvons croire que lorfque d’autres choies le 
prefenteroient à leur cfprirqui feraient lèm- 
blables à celles à qui ils auraient donné un 
nom propre, ils ne prendroient pas la peine de 
faire de nouveaux mots , ils lè lèrviroient des 
premiers noms en les changeant un peu pour 
marquer la différence des choies aulquellcs 
ils les appliqueroient. L’experience me le per- 
lùade: lorfquc le mot propre ne vient pas af- 
fez tôt à la bouche , on fe lèrt du nom d’une 
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autre chofequi a quelque rapport à celle- LL 
Dans toutes les langues, les noms des cho- 
ies à peu-prés lèmblables , different peu en- 
tre eux: D’un feul mot plufieurs autres mors 
prennent leur racine , commet! eft facile de le 
voir dans les Di&ionaircs des langues qui nous 
font connues. 

Un mcmemotfc peut diverfifier en plu- 
fiéurs maniérés : par la tranfpofition , par le 
retranchement de quelqu'une des lettres qui 
lfc compolênt , ou par l'addition d’une nou- 
velle voyelle ou d’une confone; par le change- 
ment de la terminai fon : deforte qu’il n'eft pas 
difficile , lorlqu’on communique le nom pro- 
pre d'une chofc à toutes celles qui luy font 
lèmblables, de marquer par quelque petit chan- 
gement , ce que ces choies ont de particulier, 
S: en quoy elle^difFcrent de celles dont elles 
ont pris le nom. 



\ Des noms Subjt antifs, & Adjettif s y 
des Articles , 

L Es mots qui lignifient les objets de nos 
penfees, c’eft-à-dire les choies , font ap- 
peliez Noms. On confidere en chaque choie 
lbn cftre , ou fa maniéré d’eftre. L’eftre d’u- 
ne chofe, par .exemple Tertre de la ciré , eft 
la lubftance de la dre y la figure ronde , ou 

quat- 
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quanée , laquelle fç peut changer làns qu'cl- 
ic cefle d’eftre cire , font fes maniérés d’eftre. 

Elire ignorant ou fçavant font dft maniérés 
de noftre eftrc. Il faut donc necclïàirement 
qu’entre les Noms les uns Ibicnt deftinez à li- 
gnifier la fubftance de l’eftre , & que les au- 
tres expriment la maniéré de Ieftrc. Nous 
appelions pour cela noms Subjlantifs , ceux 
qui marquent l’eftre abfolu d’une chofe : & 
uidjeftifs , ceux qui n’en marquent que la ma- 
nière * parce qu’ils ne fubfiftent que par le 
nom fubftantif auquel on les ajoute. Dans 
ces deux mots Terre Ronde , le premier eft un 
nom fubftantif; & le fécond qui ne lignifie 
que la maniéré de l’eftredelatcrre, eft adje- 
ctif. Les noms fubftantifs deviennent adje- 
ctifs , ou pluftoft les choies qui font des eftres - 
' abfolus , & des fubftances , font exprime'es 
par des noms adjectifs , lorlquel’on confidere 
qu’elles font appliquées à d’autres eftres , dont’, 
elles deviennent les manières. Les Metauxr > 
font des fubftances , mais parce qu’on les ap- 
plique à d’autres fubftances , on en fait des ad— 
je&ifs , comme font ces ad jeétifs doré , argen- 
té , eftamé , plombé, & les autres^ 

Les noms lignifient ordinairement les cho- 
fes d’une maniéré vague & generale; Les ar- 
ticles dans les langues où ils font en ulàge , 
comme dans la noftre, &dans la Grecque, 
déterminent cette lignification , & l’appli- 
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quent à une chofè particulière. Quand oa dir^ 
c’eft un bonheur que d’eftre Roy , cette ex- 
prefllon eft vague ; mais fi vous ajoutez l’ar- 
ticle , le , devant Roy , en diGmt, c’eft un bon- 
heur que d’eftre U Roy , cette exprclfion eft de-* 
terminée , Si ne fc peut entendre que du Roy 
de quelque peuple particulier dont on a déjà 
parlé. Ainû les articles contribuent merveil- 
Ieufcment à la clarté du difeours ; c’eft pour- 
quoy il fe peut faire que ces nouveaux hom- 
mes en fc faifant un langage ne les oubli- 
roient par, & que la neceflké de déterminer., 
la lignification vague des mots , les leur feroit; 
trouver. 

Les differentes manières de terminer un 
nom peuvent tenir lieu d'un autre nom. Nous 
voyons dans toutes les langues que les noms 
ont deux terminaifons , dont l’une faitcon- 
noître que la choie dont on parle eft fingulic- 
re, c’eft à dire Icule en nombre ; l’autre quelle 
n’eft pas feule, mais quelle fait partie d’uflv 
nombre : ce qui fait dire que les noms ont 
deux nombres; lefingulier, & le pluriel. Ce 
mot , homme , avec la terminaifon du nombre 
fingulier marque un lèul homme, mais avec: 
là terminaifon du nombre pluriel , hommes , 
il lignifie tous ou plulîcurs hommes. La con- 
fone,/ qu’on ajoute à la terminaifon du nom- 
bre fingulier tient lieu dans cette occafion de- 

mot tous ou plujïeurs.. 

V. Corn- 
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V.- 

Gomment l*on peut marquer les rapports 
que les cbofes ont entre elles . 



K Dus ne confiderons jJas toujours Am- 
plement les choies ^ui font les objets 



de nos penfées , nous les comparons avec- 
d’autres; nous faifons reflexion for le lieu où > . 



elles font, fur le temps de leur durée, force 
qu’elles ont, for ce qu’elles n’ont pas , &for 
tous les rapports enfin qu’elles peuvent avoir. 
On a befoin de termes particuliers pour ex- 
primer ces rapports, & la fuite & la liaifotf- 
de toutes les idées que la confideration de ces 
choies excite dans noftre cfprit. Dans quel- 
ques langues les differentes terminaifonsd’un 
meme nom , qui font que les chutes ou fi- 
nales en font differentes , lùppleent à ces 
mots , qui font neceflàires pour exprimer les 
rapports d’une chofe. Ces chûtes que Pon> 
nomme ordinairement Cm , font fix dans 
chaque nombre, %ans le fingulier , & dans le 
pluriel. Le Nominatifs le Génitif , le Datif* 
l’Accufitif, le Vocatif, & l’Ablatif Un me- 
me nom , outre la principale idée de la choie 
qu’il lignifie , enferme un rapport particulier 
de cette chofe avec quelqu’autre , félon qu’il’ 
eft ou au génitif, ou au datif, &c. Le N<wm- 
7Mf//fignifie Amplement la chofe ; le Génitif 
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Ton rapport avec celle à qui elle appartient,' 
Palatium Régis ; le Datiflz rapport qu’elle a 
avec celle qui Iuy eft profitable ou nuifible , 
utilis Reipublica ; l'Accufatiflc rapport qu’elle 
a avec celle qui agit lur elle , C&far vicit Pom- 
peium. On met Ift nom au Vocatif lorfqu’on 
add relie Ton difeours à la perfonne, ou à la 
choie que ce nom lignifie ; l'Ablatif a une 
infinité d’ulâges. Il eft impofliblc de les mar- 
quer tous. 

Les langues dont les noms ne foulFrent 
point ces chûtes differentes, fe fervent de cer- 
tains petits mots qu’on appelle particules qui 
font le même effet que ces chûtes , comme 
font en noftrc langue de , du, à, par, le, les, 
aux , des, &c. Les Adverbes aulfi ont un ufa- 
ge peu different de la chûtc des noms ; car ils 
emportent avec eux la force d'une de ces par- 
ticules. Cet adverbe, fagement , a la force 
de cçs deux mots , avec {âgelïc. Ltfs diifèrens 
rapports que les chofes ont entre elles , de lieu, 
de fituation , demouvemens , de repos, de di- 
fiance , d’oppofition , de ccftnparaifon , font 
infinis. On ne peut parler un moment fans a- 
voir befoin d’en exprimer quelqu’un à l'occa- 
fion des choies dont on parle. Nous ne pou- 
vons donc pas douter que ces hommes que 
nous faifons trouver de compagnie , n’inven*- 
taflènt bientoft des moyens de marquer ces 
rapports , ou par des particules , comme dans.. 

noftre 
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noftrc langue , dont les noms n’ont point ces 
chûtes différentes , ou par les différentes ter- 
minaifons des noms des chofes memes ; com- 
me dans la langue Grecque , & dans la La- 
tine. 

Chapitre II. 

' I. » ( 

i 

De la Nature des Verbes. 

O N rapporte ordinairement toutes les 
operations de l’efprit à trois' principa- 
les , dont la première eft la perception , par la- 
quelle onapperçoit les idées des chofes. La 
fécondé il le jugement , qui fe fait dorique 
l’on allure d’une chofe ce qu’elle eft, ou ce 
qu'elle n’eft pas. La troiliéme eft le raifonne- 
ment. Railonner, c’eft tirer une confequen- 
ce, & faire voir la vérité ou la faulïèté d’une 
proportion qui eftoit conteftée, enlacom- 
. parant avec une ou plufîeurs propofîtions in- 
conteftables. Si nous faifons attention à ce 
qui fe paflè dans noftre çfprit, nous remar- 
querons que l’on confîdtre rarement les cho- 
ies lâns en faire quelque jugement,* ainfi apres 
que ces nouveaux hommes auroient trouvé 
des mots , pour lignifier les objets de leurs 
perceptions ; ils chercheroient fans doute des 
termes pour marquer leurs jugemens, c’eft-à- 
dirc cette aétion de l’efprit par laquelle on 
“ - i u g c 
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juge aflèuraot qu’une chofe eft telle, ouqu’el* 
le n’eft pas telle. La partie du dilcours qui ex* 
prime un jugement, s'appelle propofition. Or 
une propofition enferme neceflairement deux 
termes, l'un appellcyk;>f qui eftcc dont on 
affirme; le fécond qui eftcc qui cft affirmé, 
que l’on nomme attribut ; comme dans cette 
propofition , Dieu eft jufte , Dieu eft le fujet ; 
jufte qui eft le fécond terme eft appelle attri- 
but , qui eft ce qu’on affirme , ou ce qu’on at- 
tribué au fujet de la propofition. Outre cela «- 
ne propofition eft compoféc d’un troifiéme 
terme qui lie le fujet avec l’attribut , & qui 
marque cette a&ion de l’efprit, par laquelle 
il juge affirmant l’attribut du fujet. ,^ans tou- 
tes nos langues nous appelions Verbes , les 
mots qui marquent cette a&ion. Les Verbes , 
(comme l’Auteur de laGrammaire generale 3c 
railonnée l’a judicieusement remarqué) font 
des mots qui lignifient l’affirmation. 

Unfeulmoc fuffiroit pour marquer toutes 
les operations femblables de noftrc entende- 
ment, tel qu’eft^ce Verbe , J Eftre > qui eft le 
fîgnc naturel & ordmaîîede l’affirmationjmais 
fi nous jugeons de ces nouveaux hommes par 
ceux qui ont vécu dans tous les fiecles paftez , 
le defir d abréger leur dilcours les porteroit 
fans doute à donner à un meme mot la force 
de lignifier l’affirmation & l’attribut , comme 
l’on a fait dans toutes les langues , qui ont u-- 

ne^ 
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ne infinité de mots qui marquent l’affirma- 
tion , & ce qui eft affirmé ; par exemple, ce- 
luy- cy je marque une affirmation , &cn 

* même temps l’a&iou que je fais Jorlquejelis. 
Ces mots , comme nous avons dit , font ap- 
peliez Verbes. Quand on leur ofte la force de 
lignifier l’affirmation , ils entrent dans la na~ 
turc des noms ; auflî on en fait le même ufe- 
gc que des noms : , cpmme quand on dit k‘ 
boire y le manger -, Ces mots font de veritabÜS- 
noms. 

9 IL 

DES PRONOMS. . 

On pm Avec un feul Verbe exprimer 
unepropofition entière. 

C Omme la répétition trop frequente des 
mêmes mots eft delàgreable & choquan- 
te,- & que cependant on eft obligé de parler 
fouvent des mêmes choies , on a établi en 
toutes les langues qui nous font connues de 
•petits mots, pour tenir la place de ces noms 
qui font appeliez Pronoms pour cette raifon.- 
On compte trois pronoms: celuy qu’on ap- 
pelle pronom de la première perfonne , tient 
lieu du nom de celuy qui parte , comme Moy , 
Je. Le pronom de la fécondé perfonne tient 
lieu de la perfonne à qui l’on parle , comme* 
Th t Toy. Celuy de la troifiême perfonne 

tient: 
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tient lieu de la perfonne , ou de la choie dont 
on parle, comme//, Elle. Ces Pronoms ont 
deuxnombrcs , comme les noms ; IcPronom 
de la première perfonne au pluriel tient la pla- 
ce des noms de ceux qui par lent, comme Nous. 
Celuy de la féconde perfonne au pluriel tient 
la place des noms de ceux à qui on parle, com- 
me Vous ; & le Pronom de la troificmc per- 
fonne au pluriel tient la place des noms des 
jütfonncs , & des chofes dont on parle , Ils , 
Elles. 

Pour éviter encore la répétitif ennuyeu- 
fc de ces Pronoms qui reviennent fouvent t 
Ton ajoute dans les anciennes langues quelque 
terminaifon aux verbes qui tient lieu de ces 
Pronoms. C’cft pourquoy un feul verbe peut 
faire une propofition entière. Ce verbe Ter- 
bero comprend le lèns de cette propofition : 
Ego fum Verbernns ; outre qu’il marque l’affir- 
mation , & la chofe affirmée , il lignifie en- 
core la perfonne qui frappe, qui eft celle qui 
parle d’ellc-méme ; parce que ce verbe a une 
terminaifon qui tient lieu du Pronom de la • 
première perfonne. 

III. 

Des Temps des Verbes . 

/^E que l’on allure du fiijet d’une propo- 
fition , eft ou palTé , ou prefent , ou futur, 
Les differentes inflexions des Verbes , ont fa 

force 
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force Remarquer lacirconftance du temps de 
la chofc qui eft affirmée. Les circonftances 
du Temps font en grand nombre. On peut 
confiderer le temps paffé par rapport au prê- 
tent, comme lorfque nous difbns: Jeltfots 
lors quil entra dans ma chambre. L’aétion de 
ma leélurc eft paflee au regard du temps au- 
quel je parle ; mais je la marque prefente air 
regard de la choie dont je parle , qui eft l’en- 
trée d’un tel. On peutconfîderer le temps pat 
fé par rapport à un autre temps pafle. J’a- 
vois fouppé lorfqu’il eft entré , ces deux a étions 
font paftees l’une au regard de l’autre. Nous 
pouvons çonfiderer le temps paffé en deux , 
manières, ou comme défini , ou comme in- 
défini: marquer precifément , quand une a- 
étion s’eft faite, ou dire Amplement qu’elle 
s’eft faite. Nous confîderons le futur en la mê- 
me maniéré , envisageant un terme précis & 
défini dans le futur, & quelquefois n’y mettant 
aucunes bornes. 

Nous ne pouvons fçavoir fi dans cette 
nouvelle langue , dont nous parlons, toutes 
Ces differentes circonftances des temps y fe- 
roient marquées par autant d’inflexions parti- 
culières j car nous ne voyons pas que les peijw 
ples ayent diftingué avec la même exaétitude 
toutes ces circonftances du temps. Les ver- 
bes chez les Hébreux n’ont que deux temps , 

je prétérit ou le pafle , & le futur ; ils n’ont 

que 
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que deux inflexions differentes pour exprimer 
ladiverfitédutemps. Ils fe fervent de l’infle- 
xion du futur pour fignifier le temps prefènr,. 
Les Grecs font plus exacts , leurs verbes ont 
tous les temps dont nous avons parlé. Je ne 
doute point que les termes de ce nouveau lan- 
gage ne portaient au moins les lignes de 
quelqu’une de ces circonftances , puifqucdans 
toute propolition il faut déterminer le temps 
de l’attribut , & que le delîr d’abreger le dis- 
cours eft naturel à tous les hommes. Quand je 
dis, J’aimcray , l’inflexion du temps futur que 
je donne à ce verbe, aimer , me delivre de la 
# pcincdedirecettelonguephrafc, Il arriver * 
un temps que je feray aimant . Quand je dis î 
J ’ayaimé, cette inflexion du prétérit m’épar- 
gne ce grand nombre de paroles, llaejléun* 
temps pajfé que j'ejlois aimant . 

IV. 

Les Verbes ont encore la force de fignifier 
di ver fies maniérés d'affirmer , & de cer- 
taines cir confiances de l'action qu'ilsft- 
gni fient, 

L Es Verbes ont des modes, c’eft adiré qu’ils 
lignifient outre les circonftances du 
temps , les manieresde l’affirmation. Le pre- 
mier mode eft l’indiyitifcpn. démontre , & in- 
dique Amplement ce que l’on aflèure. Le fé- 
cond 





L IVRE I. C H A P. II. Il 
•cond mode eft l'Impératif, dont le nom mar- 
que l’office qui eft de faire connoitre que l’on 
ordonne à celuy à qui l’on parle, de faire u- 
ne telle chofr. Le troiiie'me eft l'Optatif, qui 
ne fe trouve que chez les Grecs : celuy- là ex- 
prime leddïr ardent qu’on a qu’une chofè ar- 
rive. Le quatrième mode eft le Subjonftif, 
ainfi nommé, parce qu’il y~a toujours quel- 
que condition jointe à ce que l’on afleure.î . 
je l’aimeroù , s’il m’ aimait ; fî cette condition 
n’eftoit exprimée après le fubjonâif, lefens 
fèroit fufpendu. Le cinquième mode eft tin* 
firûtif - Un verbe dans ce mode a une fignifi-. 
cation fort étendue, & fort indéterminée, 
comme boire , manger , tftre aimé , ejlre frap- 
pé. Nous verrons dans la fuite que le* infini- 
tifs ont la force de lier deux propofitions, & 
que c’eft le principal ufâge que l’on fait des 
infinitifs. 

Le fîxiémc mode eft le J Participe.' Un ver- 
be dans le participe ne marque Amplement que 
la chofè affirmée , & ne fignifîe point l’affir- 
mation. C’eft pourquoy les participes font 
ainfi appeliez, parce qu’ils tiennent du verbe, 

& du nom , fignifiant la chofè que le verbe 
affirme , & eftant en même temps dépouillez 
dqFaffirmation. Le participe^ppé , marque 
la chofè que lignifie le verbe frapper : mais qui 
dit frappé n’affirme rien , s-il n’ajoûte , ou ne* 

fousentend , ou il a efiêfappé. 

, Tous 
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Tous les verbes , excepté le verbe, £/?re, 
fum , es $ efi, renferment deux idées , celle de 
l’affirmation , & de quelque aélion qui cft af- 
firmée. Or une a&ion a ordinairement deux 
termes , le premier celuy dont elle part , le fé- 
cond celuy qui la reçoit. Dans une aétion on 
confidcre celuy qui en eft auteur , qui agit , Se' 
celuy fur lequel on agit qu’on appelle com- 
munément le patient. Il cftncceflairc de dé- 
terminer quel cft le terme de l’aftion dont on 
parle: fic’cft lefujet de la propofîtion dont 
on affirme cette aélion qui eft agiflant ou pa- 
tient. C’eft pourquoy dans les langues an- 
ciennes les verbes ont deux terminailons , & 
inflexionsdiflèrentes# qui marquent fi le ver- 
be fc prend dans une lignification a&ive ou 
paffive. Petrus amat, & Petrus amatur : Pier- 
re aime, & Pierre eft aime: Dans la premiè- 
re propofîtion le verbe qui eftàl’aétif, mar- 
que que c’eft Pierre qui porte de l’amouriDans 
la fécondé ce même verbe avec l’inflexion du 
paffif , marque que c’eft Pierre qui eft le terme 
de l’affc&ion dont on parle. 

Il fe pourroit donc faire que les verbes de 
la nouvelle langue auroient auffi deux infle- 
xions, unea&ive, & l’autre paffive. Peut-ef. 
tre qu’ils negligeroient de comprendre dans 
un leul verbe plufîeurs autres circonftances 
*î’une aétion : Si elle a efté fai*e avec diligen- 
ce , fi l’auteur de cette aélion agit fur luy * mê- 
me, 
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me , s’il l'a fait faire par quelqu’autre , ce que 
les Hebreux lignifient dans leurs verbes félon 
les inflexions qu’ils leur donnent. Il y a cent 
maniérés de s’exprimer qui ne (ont point ef» 
fèntielles , & qui font particulières à certai- 
nes langues. Je ne puis pas fçavoir fi noftre 
nouvelle troupe les negligeroit, &fcconten- 
teroit de celles qui font efièntielles , & fans 
lelquelles on ne peut Ce faire entendre. Le def- 
fèin auflî que j’ay de faire connoîtrc les fonde- 
mens de l’Art de Parler, ne m’oblige de par- 
ler que de celles-là. 

« 

V. 

î Quels mots font necejfaires pour marquer 
les autres operations de noftre efprit. 

N Ous avons vu comment l’on marque les 
deux premières operations de l’e/prit, 
les perceptions ou idées que l’on apperçoic, 
& les jugemens que l’on fait des chofes que 
l’on a apperçûé's : Voyons de quelle manière 
nous pouvons exprimer la troifiéme opera- 
tion qui cft le raifonnement. Nous raifonnons 
lorfque d’une ou de deux propofitions claires 
& évidentes , nous concluons la vérité ou la 
fàuflèté d’une troifiéme propofîtion oblcure& 
conteftée. Comme fi pour prouver que Mi- 
Ion eft innocent, nousdifons; Il eft permis 

de repoufler la force par la force $ Milon en 
. tuant 
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tuant Clodius , n’a fait que repouflcr la force 
par la force; donc Milon a pu tuer Clodius. 
Le raifonnnement n’eft qu'une extenfion de la 
féconde operation , & un enchaînement de 
deux ou plufîeurs proposions. Il eft évident 
que nous n’avons befoin que de quelques pe- 
tits mots pour marquer cet enchaînement-, 
comme font les particules , donc , enfin , car, 
fartant, puifipte , &c. Quelques Philofophcs 
reconnoiffent une quatrième operation de l’e- 
fprit, qu’ils appellent Méthode. Par cette ope- 
ration on difpofe , & on ordonne plufîeurs 
raifonnemens. On peut exprimer cette difpo- 
fîtion , & cet ordre par quelques petites par- 
ticules. 

Toutes les autres actions de noftre efprit, 
-comme font celles par lefquelles nous diftin- 
guons , nous divifons » nous comparons^ 
nous allions les chofes, fè rapportent à quel- 
qu’une de ces quatre operations , & fe mar- 
quent avec des particules qui reçoivent diffo- 
rens noms félon leur diffèrent office. Celles 
qui unifient font appellées conjonctives , com- 
me ; celles qui divifent négatives , & adver - 

fatives , comme non , mais. Les autres font 
conditionelles , comme fi, &c. Toutes ces par- 
ticules ne fïgnifienr point les, objets de nos 
penfées , mais quelqu’une de ces aérions dont 
.nous venons de parler. 

Xc difeours n’eft qu’un tiflîi de plufîeurs 

pro- 
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propofîtions; c’eftpourquoy les hommes ont 
cherché les moyens de marquer la liaifon de 
plufieurs propofîtions qui Te fuivent. Koftrc 
û)ue François , qui répond à l'on des Grecs , 
fait cet office. Comme quand on dit ; Je fiay * 
que Dieu ejl bon, il cft évident que ce mot, 
<£ue, unit ces deux propofîtions ; Je fiay*, 
& Dieu eji bon : il marque que l’efprit lie en- 
femble ces deux propofîtions. Pour abréger,' 
on met le verbe de la fécondé proportion a 
l’infinitif; &c’eft un des plus grands ufâges 
de l’infinitif de lier ainfî deux profitions: par 
exemple, Pierre croit tout fiavoir , pour Pier- 
re croit qu'il fiait tout . 

V. 

Conftruclion des mots en femble, Régla 
de cette conftrtiftion. 

A près avoir trouvé tous les termes d’u- 
ne langue, il faut penfer à l’ordre, 
l’arrangement de ces termes. Si les mots qui 
renferment un fèns , ne portent des marques 
de la liaifon qu’ils doivent avoir , & fi on 
n’apperçoit où ils fe rapportent , ledifeours 
ne forme aucun fèns raifonnable dans l’efprit: 
de celuy qui l’écoute. Entre les noms , les 
uns , comme nous avons remarqué, fignifienc 
les chofes , les autres les maniérés des chofes. 
Les premiers font appeliez fiibftantifs , 1« Ce* 
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conds font nommez adjeftirs : Ainlï comme 
ks maniérés d’eftre appartiennent à l’cftrc , les 
adjc&ifs doivent dépendre des fubftantifs, & 
porter les marques de leur dépendance. Dans 
une proportion le terme qui en eft l'attribut Ce 
fapportc à celuy qui en eft le fujet : ce rapport 
doit eftre exprimé. 

Dans les langues connues les noms (ont 
diftinguez par des terminaifons différentes en 
deux genres : Nous appelions le premier le 
genre Mafeulin , le lècond le genre Féminin. 
Labizarrerie de i'ulàgecft étrange dans cet- 
te diftribution : tantôt il a déterminé le gen- 
re parle fexe, failànt de mafeulin les noms 
d’hommes , & tout ce qui appartient à l'hom- 
me: & de genre féminin les noms de fem- 
mes , & ce qui regarde ce fexe , n’ayant égard 
qu’à la ferrie lignification ; & tantôt fa ns con- 
fiderer, nilaterminaifon, ni la lignification, 
ii a donné aux noms le genre qu’il luy a plû. 
Les noms adjeftifs , 8c les autres mots qui li- 
gnifient plutôt les manières des choies , que 
les chofes , ont ordinairement deux terminai- 
lons , une mafeuline , l’autre féminine. Les 
verbes Hébreux font capables de differens gen- 
res , aulfi bien que les noms. 

Cette différence de genre fert à marquer (a 
liaifon des membres du dilcours , & la dépen- 
dance qu’ils ont les uns des autres. On don- 
ne toujours aux adjeftifs le genre de leurs 

fub- 
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Livre I. Ch a p. II. , 
cas fùbftantifs ; c’eft-à-dire, que fi le nom fubftan- 
fei tif eft mafculin , Ton adjeétif a une terminai- 
ÿ, fon mafeuline; & c’eft cette terminaifon qui 
:,£i faitconnoîtreà qui il appartient. Lorfqu’un. 
ribs eftre eft multiplié , Tes maniérés foDt aufli mul- 
tipliées ; il faut donc encore que les adjectifs 
fiiiventle nombre fingulier ou pluriel de leur 
iS fubftantif. Les verbes ont deux nombres, 
fi! comme les noms : au fingulier ils marquent 
fi. que le fujet de la proportion eft un nombre ; 
P au pluriel leur lignification enferme la plura- 
; cî lité de ce fujet ; par confequent tes verbes doi- 
çi vent eftre mis dans le nombre du nom expri- 
p me ou fous-entendu qui eft le fujet de la pro- 
pofition. 

^ Les hommes font quelquefois fi occupez 
, s des chofes , qu’ils ne font pas reflexion fur 
je leurs noms ; ils ne prennent pas garde quel eft 
s le genre de ces noràs; quel eft leur nombre j 
-ils règlent leur difeours par les chofes: ils 
j placent le verbe au pluriel , quoyquelenom- 
ÿ bre auquel il fe rapporte, foit fingulier , par-' 
t ce qu’ils conçoivent par ce nom une idée de 
* pluralité : Ainfi Virgile dit , Fars merfi te - 
nuêre rat cm , pôur pars mer fa tenait ratem j 
parce que fans avoir égard a ce nom , pars , 

, qui eft du féminin & au fingulier , il et\vifage 
les hommes dont il parle. Nous difons en 
François , il eft fix heures , confîderant ces fjx 
heures , comme un feul temps déterminé, *ui 
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<ft nommé fix heures. Quelquefois oh oublie 
un mot parce que ceux à qui on parle peuvent 
le fupplécr. On dit cn^atin , trifle lupus Jl/t- 
tbulti , fous- entendant ce mot negotium. 

Les figures font les maniérés de parler ex- 
traordinaires. Il y a des figures de Rhétori- 
que , il y a des figures de Grammaire. Les 
premières expriment les mouvemens extra- 
ordinaires , dont l’ame cft agitée dans les paf- 
fions, où elles forment une cadence agréa- 
ble. Les figures de Grammaire fc font dans 
la conftruélion lorfque l’on s’éloigne des rè- 
gles ordinaires , comme dans cette maniéré 
de s’exprimer, dont nous venons de parler, 
que les Grammairiens appellent Syllepfe, où 
Conception , parce que pour lors l’on conçoit 
le fens autrement que les mots ne portent , & 
qu’ainfi l’on fait Iaconftruélion félon le fens , 
éc non félon les paroles. On peut quelquefois 
fe fervir d’expreffions differentes qui donnent 
line même idée, de forte qu’il fèmble indif- 
fèrent de fefervir de l’une plutôt que de l’au- 
tre, comme dure clnjjibtis tuflros , ou dure 
clajfes aujlris ; expofer les navires aux vents, 
ou leur faire recevoir lèvent, font deux ex- 
preflîons qui font peu differentes. Lorfque de 
ces deux façons déparier on choifît celle qui 
eft moins ordinaire, cela s’appelle EmUttge ou 
Chyigment. 



I. - 

Il faut exprimer toutes les principales 
Idées , ou traits du Tableau quc % 
Ton a formé dans fin ejprit . 

L E difcours cft imparfait lorlque l’on u’f 
lit pas tous les traits de la forme des pen- 
.fifes de celuy qui parle. Il faut quand nous 
parlons, que chacune de nos idées que- nous 
voulons faire connoître ,- ait dans le difcours 
un ligne qui la reprefence. Mais aufl? il faut 
-obferver qu’il y a des mots, qui ont la force 
de lignifier beaucoup de chofes, & qui outre 
leurs idées principales, peuvent en réveiller 
plulieurs autres , du nom delquelles ils font 
par conlèquent l'office. Les noms dans les 
langues où ils ont differentes chûtes, ligni- 
fient en meme temps les chofes , & leurs rap- 
ports, comme nous avons vu. Les verbes 
ont la force de lignifier une propofîtion en- 
tière, lelùjet, l’attribut, & la liaifon du'lu- 
jet avec fon attribut. Lorlque toutes nos idées 
font exprimées avec leur liaifon , il eft im- 
poflible que l’on n’apperçoive ce que nous 
penfons., puilque rrous en donnons tous les 
lignes neceflaires. C’efi: pourquoy ceux-11 
parlent clairement qui parlent lîmplemeut, 
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qui expriment leurs pcnfoes d'une maniéré na- 
turelle, dans le même ordre, dans la même 
étendue quelles font dans leur efpric. Il eft 
▼ray qu’un difcours eft languiflànt quand on 
donne à chaque choie qu’on veut lignifier des 
termes particuliers : On ennuyeceux qui é- 
coutent s’ils ont l'clprit prompt. Outre cela, 
l’ardeur que l’on a de faire connoître ce que 
l’on penfc , ne fouffre pas ce grand nombre 
de paroles. On veut, quand il eft polïible, s’ex- 
pliquer par uu foui mot, c’eft pourquoy on 
choilît des termes qui puillènt exciter pluficurs 
idées )# & par confoquent tenir la place de plu- 
fieurs paroles, l’on retranche ceux qui eftant 
oubliez ne peuvent caufor d’oblcurité. La ré- 
glé que l’on doit tenir , c’eft d’avoir égard à 
la qualité de i’elprit de ceux à qui on parle r d 
ce font des personnes lîmplcs, il ne leur faut 
lien IailFer à deviner , & dire les choies abon- 
damment. 

L’Ellipfo ou le retranchement de quelque 
partie du difcours, eft une figure de Grammai- 
re , comme eft cette exprelfion latine : Paucû 
te ’volo , où ces paroles , Verbts aüoqui , font 
Opprimées. Cette figure eft fort commune 
dans les langues Orientales: les peuples d’O- 
rient four chauds & prompts , ainfi l’ardeur 
avec laquelle ilsparlentf ne leur permet pas 
de dire ce qui fe peut fous-entendre. Noftrc 
langue ne le fort point de cette figure , ni de 

toutes 
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toutes les autres figures de Grammaire» elfe 
aime la netteté & la naïveté $ c’eft pourquoy 
elle exprime les cfiofes autant qu’il fe peut 
dans l’orâre le plus naturel , & le pins fim- 
ple. • 

Lorsque nous parlons, nous devons avoir 
un foin particulier des principales chofcs , & 
choifîr pour elles des expreflions qui faflent 
fur l’efprit de ceux qui écoutent de fortes im- 
prcflïons , foit par la multitude des idées qu’el- 
les contiennent , foit par leur étendue. Les 
Peintres groflifTent les traits principaux de 
leurs Tableaux , ils en augmentent les cou- 
leurs, & affoibliflênt celles des autres traits, 
afin que i’obfcurité de ces derniers releve Té- 
clat de ceux qui doivent paroitre. Les petites 
- chofes , & qui ne font pas de l’elïènce d’un 
difeours ne veulent eftre dites qu’en paflànr. 
C’elt une faute de jugement bien grande d’em- 
ployer pour elles de longues phrafes : c’eft dé- 
tourner les yeux du Leéteur de ce qu’il eft im- 
portant qu’il confidere , pour les attacher à 
une bagatelle. Onpeche encore en deuxma^ 
nieres bien différentes .contre le jufte choix 
que l’on doit faire d’expreflious ferrées ou é- 
tenduës, félon que la matière le demande. Les 
uns font diffus , les autres font fecs ; les uns 
prodiguent les paroles , les autres les ména- 
gent trop ; les uns font fteriles , les autres font 
trop féconds. Les premiers ne reprefentenc 
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que la carcafïc deschofcs, & leurs ouvrages 
font fcmblablcs aux premiers defieins d’unTa- 
bleau , dans lequel le Peintre n'a fait que mar- 
quer par un léger crayon la place des yeux , 
de la bouche , & des oreilles du Portrait qu’ii 
veut faire. La tropgrandc fécondité des der- 
niers ctouffe les chofcs. Il faut apporter un 
jufte tempérament. Après que le Peintre a ti- 
ré tous les traits necefiàircs, ceux qu’il ajou- 
te enftiitc, gaftent les premiers. Les paroles 
fuperfluës obfcurcifTcnt les necefiaires ; elles 
empefehent que le difeours ne (bit coulant, 
clics laflent les oreilles, & s’échappent de la 
mémoire. • . 

O mm fupervacuum pleno de peBore manaf. 
La politeffc d’un difeours confiftc en partie 
dans un retranchement fèvere de toutes ces 
paroles perdues qui en font comme les ^du- 
res. Un corps n’eft poli qu’aprés qu’on æofte 
avec la lime les petites parties qui rendoient là 
furface raboteufe. 

Les Grammairiens appellen tTaûtologie cet* 
' te répétition des mêmes chofes , qui ne fert 
qu’à rendre le difeours plus longue plus en- 
nuyeux. Lorfque l’on dit beaucoup plus qu’il 
n’eft nece flaire, & que le difeours eft chargé 
de paroles fupe'rfluès ce defaut eft nommé 
Terijfologie. Neanmoins on n’eft obligé de 
ménager les paroles avec tant de fcrupule que 
l’on ne puifïe mettre quelque mot de plus 

qu'il 



Digitized by Google 



Livre I. Chai». III.* 
qu’ilnefaut , comme quand on dit en Latin y 
Vi'vere vitam , attribut audire. Laquelle ma- 
niéré de parler qui éft figurée , fe nomme 
JP leonafme ou abondance. 

II. . 

Quel doit ejlre l'ordre , ouïarwi* 
gement des mots. 

P Our l’ordre des mots , & les réglés qu’il 
faut garder dans l’arrangement du dis- 
cours , la lumière naturelle montre fi vivemenr 
ce qu’il faut faire , que nous ne pouvons igno- 
rer ce que feroient ceux à qui nous l’avons 
donnée pour maîtrefle. L’on ne peut conce- 
voir le Sens d’un difcours , ü auparavant on 
ne fçait quelle en eft la matière. L’ordre na- 
turel demande donc que dans toute propor- 
tion le nom qui cç exprime le Sujet Soit placé 
le premier K s’il eft accompagne' d’un Adjeétif, 
que cet Adjeéfcif le fijivede prés: que l’attri- 
but Soit mis apres le Verbe qui fait la liaifon 
du fujet avec l’attribut : que les Particules qur 
fervent à marquer le rapport d'une chofe avec 
une autre foient inférées entre elles ; enfin que 
tous les mots qui font les liaifons de deux pro- 
pofitions le trouvent entre ces deux propo- 
fîtions. 

Voilà à-peu-prés quel eft l’ordre naturel dit 
difcours.qu’il faut fuiyre ordinairement ; car 
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©n peut quelquefois le troubler avec utilité. 
Les Grammairiens appellent Hyperbate le ren- 
Yerlement de cet ordre, & ils en font une fi- 
gure ; c’eft-à-dire un ornement du difcours. Il 
y a une Hyperbatc dans ce Vers de Virgile, 
Furit immijjh VuLcanus habenis 
Tranftra per & rem os*. 

La propofition per n’cft pas dans fon lfeu na- 
turel. 

Lorlqu’on rejette un mot à la fin de la pro- 
portion: fans lequel elle n’a aucun lèns, ce 
retardement que fouffre le Lc&eur le rend plus 
attentif, l’ardeur qu’il a de concevoir les cho- 
ies devient plus grande , ainfi cette attention 
lait qu’il les conçoit plus clairement. Outre 
cela ce petit renverfement lie une propor- 
tion , & la ramaffe en quelque maniéré ; car le 
Lettcur eft obligé pour l'entendre d’envilàger 
toutes ces parties enlèmble, ce qui fait que 
cette propofition lé frappe plus vivement. 
C’eft fans doute cette raiibn qui a porté les 
Latins & les Grecs , à mettre aflez fouvent le 
Verbe à la fin de la propofition , & l'ufagc au* 
toriiâot ce renverfement , on ne peut pas le 
blâmer abfolumcntj mais enfin quand on de- 
fire rendre fon difeonrs clair & fimple , il faut 
garder l’ordre naturel autant qu’on le peut : 
Je dis autant qu’on le peut car quelquefois 
on eft obligé de faire quelque petit renverlè- 
ment dans l’arrangement naturel des paroles 
• ' pour 
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^our éviter la rencontre de quelques mots ra- 
des , qui ne peuvent pas fè joindre les uns avec 
les autres. 

L’arrangement des mots mérité une appli- . 
cation particulière, & l’on peut dire que c’eft 
par l’art de bien placer les parties du difeours 

S 'esexcellens Orateurs fe diftinguent de la 
; car enfin les mots font dans la bouche 
de tout le monde: les Orateurs ne les font pas, 
il n’y a que la dilpofîtion de ces mots qui 
leur appartienne , &qui faflè dire qu’ils pat- * 
lent bien. 

Dixeris egregie, notnm feallida verbum 
Reddiderit junftura novum . 

Je ne pyle pas encore icy de cet arrange- 
ment qui rend le difeours harmonieux , mai» 
de celuy qui le rend net. La netteté dépend 
fans doute de l’ordrenaturel, ainfi les vices 
qui troublent cet ordre emp chent suffi que 
le difeours ne foit ner. Or il y a plufieurs 
vices oppofez à l’ordre naturel, & parconfe- 
quent à fa netteté qu’il eft bon de marquer. 
Le premier font les Hyperbates, ou tranfpofi- 
tions trop hardies , & trop frequentes: Nô- 
tre langue aime tant la netteté, qu’elle n’en 
fouffre aucune. Ce n’cft pas parler François 
que de dire: Il n'y en a point qui plue que luy^-. 
doive juftement promettre la gloire : Il fan§dpMr 
re , il ri y en a point qui plue juftement queMy’ 
fi doive promettre la gloire. Le fécond vice eft 
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l’embarras de paroles qui fe fait , lorfque l'on 
prend de longs détours pour dire ce que l’on 
penle , ou que l’on infère des paroles inutiles j 
par exemple : En cela plufieürs abufent tous les 
jours merveiUeufement de leur Icijîr. Cette ex- 
preflïon cfl embarraflee; elle fera nette fi on 
en retranche ce qui y eft inutile, Iareduifirnt 
à ces termes : Eu cela pfufieurs abufent de leur 
loifir. On tombe dans un troifiéme defaut, 
lorfqu’on n’eft pas exaét à oblèrver les réglés 
de la Syntaxe, ou de la Conftruftion ; ce n’eft 
pas parler nettement que de dire , il ne fe peut 
taire ni parler ,crtf on ne dit pas le parler : ain- 
fiil faut dire, il ne peut fe taire ni parler. Il 
y a des termes , dont la lignification vague & 
étendue ne peut cftre déterminée que par leur 
rapport à queîqu’autre terme j lorfque l’on fc 
fert de ces termes , & que l’on ne fait pas con- 
centre où ils fe doivent rapporteur , on fait des 
equ-ivoques. Par exemple, qui diroit ; Il a tou- 
jours aimé cette perfonne dans fon adverfité , il 
'feroit une équivoque ; car le Le&eur n’apper-' 
çoit pas où le Pronom , fin, doit fe rapporter, 
fi c’eft à cette perfonne, ou à celuy qui a aimé: 
Cettefaute eft tres-confiderable. Il y a encore 
lin autre vice contre la netteté , qui font cer- 
taines conftruélions que Monfieur deVauge- 
"^afappclle louches , parce que l’on croit qu’el- 
les regardent d’un cofté , & elles regardent de 
l’autre,, comme çû ce Vers de l’Oracle t 
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■Ajo te , Æacida Romanos vincere pojfe. 
Pyrrhus fils de Æacidas à qui s’addrefloit cet 
Oracle l’entendoit de cette manière : O fils 
d' Æacidas , je dis que tu pourras vaincre les Ro- 
mains, & le lens eftoit que les Romains rem- 
porteroientfur Iuy la vi&oire. Les Grecs ap- 
pellent ce vice Amphibologie. Les Parenthefes 
trop longues , &. trop frequentes , font) aulfi 
oppofées à la netteté : Les exemples n’en font 
que tro^frequens dans les Auteurs. 



III. 

Comment on peut exprimer les payions 5 & . 
les mouvemens de nojlre ame* 

T Out ce qui fe pafle dans noftre efprit cft 
ou a&ion, ou paillon. Nous avons vft 
de quelle maniéré on peut lignifier les a&ions 
de noftre ame. Voyons à prefent, avant que 
les Aéfeurs de cette efpece de Comedie que 
nous faifon^ouér, fe retirent de defius le théâ- 
tre , ce que la nature leur fèroit faire pour don- 
ner des lignes de leurs pallions ; c’eft- à- dire de 
l’eftime , ou du mépris , de l’amour, ou de la 
haine qu’ils aurcienr deschofes, quiferoient 
l’objet de leurs penfées & de leurs affrétions. 

Le difccurs eft imparfait, lorfqu'il ne porte . 
pas les marques des mouvemens de noftre vo- 
lonté ; & il ne reflemble à noftre efprit , dont 
il doit eftre l’image', que comme des cadavres 
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relTembleiat aux corps vivans. Pour reconnoî- 
trc donc ce que les hommes feroient obligez 
défaire afin d’exprimer leurs pallions : voyons 
nous-mêmes ce que nous ferions , fi nous a- 
▼ions un perfonnage dans certe Comedie. 

Il y a des noms qui onr deux idées ; celle 
qu’on doif nommer l'idée principale , repre- 
fente la choie qui eft fignifiée; l’autre,que nous 
pouvons nommer acccftbire, reprefen te cet- 
te choie revêtue de certaines circonftances. 
Par exemple , ce mot , Menteur , lignifie bien 
une perfonneque l’on reprend de n’avoir pas 
dit la vérité, mais outre cela il fait connoitre 
que l'on regarde celuy à qui l’on fait ce repro- 
che, comme une méchante perlonne, qui 
par une honteufe malice a caché la vérité , ôc 
qui par confequent eft digne de haine & de 
‘mépris. 

Ces fécondes idées que nous avons nom- 
mées accefloires , s’attachent d’elles-mêmes 
aux noms des chofes , & fe lient avec leur idée 
principale : ce qui le fait ainfi. Lorfque la cou- 
tume s'eft introduite dé parler avec de certains 
termes de ce que l’oneftime, ces termes ac- 
quièrent une idée de grandeur: de forte qu’auf- 
fîftot qu’une perlonne les employé, l’on con- 
çoit qu’elle eftime les choies dont elle parle. 
Quand nous parlons eftant animés de quelque 
palfion , 4’air *, le ton de la voix , & plufieurs 
autres circonftancesfbnt allez connoître les 
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mouvemens de noftrecœur.Or Jes noms dont 
nous nous fervons dans ces occalïons , peu- 
vent dans la fuite du temps renouveiler par 
eux-mêmes l’idée de ces mouvemens : Com- 
me lorfque nous avons vu plufieursfois un a- 
mi vêtu d’une certaine maniéré , cette forte 
de vêtement eft capable de nous donner l'idée 
de cet ami. Tous les noms propres des cho- 
ies naturelles ont des idées accellbires files, 
parce que les débauchezneparlant de ces cho- 
ies que d’une manière infolente 8c. deshonnê- 
te , les fales imagés de leur efprit fc font atta- 
chées à ces noms. Un fage Paycn, s’en eft 
plaint ilyalong-temps. Nous n’avons pref* 
que plus , dit-il , de mots chaftes 8c honnêtes.» 
Honejia nemina perdidivtus* 

Ainfi les mots contraélanteux-mémes ces 
idées acccflbires,c’eft-i-dirc qui reprefentent 
Jes .choies , & la maniéré dont ces choies font 
conceuês , noftre nouvelle troupe n’auroit pas 
Ja peine de' chercher les noms pour marquer 
ces idées accelloires. Il le trou veroit fans ar- 
tifice , que dans cette nouvelle langue, il y au- 
xoit des termes qui exprimeroient les dilFe- 
xens mouvemens de haine, ou d’amour, de mér- 
pris , ou d’eftime de ceux qui parleroicnt.. Ou- 
tre cela , comme nous ferons voir dans la fuite 
de cet Ouvrage , les paffions fe peignent elles— 
Blêmes dans le dilcours , & elles ont des cara.- 
jfteres qui le forment fans étude & fans art.. 

Non» 
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Nous avons vû ce que les hommes font ob- 
ligez de faite neceflâi rement pour lignifier 
leurs penftes: Examinons ce qui dépend de 
leur liberté. Comme nou^ avons tous une mê- 
me nature , quelque langue que nous parlions, 
nous fuivons tous ces réglés que nous avons 
fait voir cftre naturelles , & cflcntielles à l’Art 
deParler: Maisaufti, il eft en noftre liberté 
dechoiûr entre cette infinie variété de mots 
ceux que nous voulons, & c’eft cette liberté 
qui change les anciennes langues & en fait de 
nouvelles tous les jours. 

Cette diverfité de langues eft tres-incom- 
mode , elle empefehe le commerce & la focie- 
té. On a quelquefois propofe de faire une nou- 
velle langue , qui pouvant cftre apprife en peu 
de temps devint commune à toute la terre. Je 
conjecture que le fecret de ceux qui faifoient 
cette propotîtion , confiftoit à faire que cette 
langue n’eût qu’un petit nombre de mots* 
ils auroient marqué chaque chofe par un feul 
terme , & auroient fait que ce fcul terme avec 
quelque petit changement eût pii lignifier 
toutes les autres chofes qui fe rapportent à 
celle-là. Us auroient fait rous les noms indé- 
clinables , marquant leurs difFerens cas par des 
particules , & les trois Genres par trois Ter- 
minaifons. Ils n 'auroient fait que deux Con*- 
jugaifons, l’iine par l’Aétif, & l’autre par le 
Paflif: Encore chaque Temps n’auroû point 
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t:u ces differentes Terminaifons , qui tiennent 
Heu de pronoms : de forte que toute la Gram- 
maire de cette langue fepourroit apprendre en 

très- peu de temps. ' • » 

• \ ' 

Chapitre IV. > 

I. 

Vüfage eft le Maiflre du langage'. 

L ’Ufage eftlemaiftre& l’arbitre fou verain 
des langues, perfonne neluy peut contefter 
cet empire que la neceffité a établi , & que le 
Contentement généra Ides peuples a confirmé* 

- Il eft de la nature du figneé’eftre connu par- 
my ceux qui s’en fervent. Les mots font les 
(ignés des idées aufquelles ils ontefté liez: il 
eft donc neceflàire de les employer feulement 
potir fîgnifier les chofes , dont ceux à qui l’on 
parle fçavent déjà la lignification. On.pou- 
voit appeller cet animal que nous appelions , 

Cheval , un Chien ; & celuy que nous appel- 
ions, Chien , un Cheval: mais l'idée du pre- 
mier éftant attachée à ce mot, Cheval , & 

Celle dü fécond à cet autre mot , Chien , on 
ne peut les confondre, & les prendre l’un pour 
laütre fans mettre une eStiere confufîon dans 
le commercé des hommes , femblable à celle 
qui eftoit parmy ceux qui voulurent élever la 
tour de Babel.* On méprife la bizarrerie de * 

ceux 
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ceux qui ne fuivent pas les modes qu’une lon- 
gue coutume autorife; c’eft une bizar rerie plus 
grande, & qtii tient de la folie , de s’écarter 
de l’ulâge ordinaire lorfqu’on parle, & d’en- 
veloperfespenféesdetenebres par des termes 
obfcurs& inconnus, dans le tempsqu’on les 
veut expliquer par les paroles. 

Il arrive dans le langage la meme chofc 
que dans les habits , il y en a qui pouflène les 
modes jufques à l’exccz , d’autres prennent 
plaiiïr à s’oppofer au torrent de la coùtumç. 
Il y a des jterfonnes qui affeéfent de ne fe fer- 
vir que des termes, & des exprdîlons qui font 
reçues depuis quelque- temps : Les autres dé- 
terrent le langage de leurs bifây euls , & par- 
lent avec ceux de leur âcre, comme s’ils con- 
Terlbient avec ceux qui vivoient il y a deux 
cens ans: Les uns & ies-autres pechent con- 
tre le bon fens. Lorfque i’ufage ne fournit 
point de termes propres pour exprimer ce que 
nous voulons dire, on a droit de rappeller 
ceux que l’ufâge a rebutés mal à propos. Uo 
homme eft excu&ble quand pour le faire en- 
tendre il fait un nouveau mot j pour lors on 
doit blâmer la povreté de la langue , 8c louer 
la fécondité de l’efprit deceluy qui l’a enri- 
chie. Datur venia %erborum novitati , o'bfcu- 
ritdti rerum fervientuVoutvu toutefois que ce 
nouveau mot foit habillé à la mode , qu’il ne 
paroiflè point étranger ; c’efo-à-dirc qu’il ait 

, Un 
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un (on qui ne' foit pa Entièrement difïcrent de 
celuy des mots ufitez. 



«7 a un bon , & un mauvais ufage . Trois 
moyens pour les dift inguer, 

Q Uand nous e'ievons l’ufoge fur le trA- 
ne, & que nous le fàifôns 1 arbitre fou- 
verain des langues , nous ne prétendons pas 
mettre le feeptre entre les mains de la po- 
pulace. Il y a un bon, & un mauvais ufage; 
& comme les gens de bien fervent d’exemple 
a ceux qui veulent bien vivre j auflî la coûtu- 
me de ceux qui parlent bien , eft la réglé de 
ceux qui veulent bien parler, *Ufum qui fit 
Atbiter dicendi, voceimta cmfenfum erudito - 
mm \ficut vivendi , confenfttm bmorttm. Or il 
n’eft pas difficile défaire le difoernement du 
bon uiâge d’avec celuvqui eft mauvais , des 
manières de parler bafles de la populace d’avec 
cet air noble des expreffions qui font em- 
ployées par les perfonnes fçavantes , que la ' 
condition, &le mérité élevent au demis du 
commun. 

Il y a trois moyens de le foire. Le premier 
eft l’experience. On j 5 eut confuter fur un 
doute ceux qui parlent bien : remarquer de 
quelle maniéré ils s’expriment , quel tour ils 

donr 
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donnent à leurs paroles^c qu’ils afïèélent; Cl 
qu’ils évitent. Si on ne peut avoir leur con- 
version , on a les livres où l’on parle ordi- 
nairement avec plus d’exaéfitude , ayant le 
temps & le loifîr de corriger les mauvaifês fa- 
çons de parler qui fc glilfcntdans ledifeours. 
La mémoire eftant-pleine de méchans mots 
qu'on entend continuellement, il eft difficile 
qu’il n’en échappe quelqu’un dans b conven- 
tion. Dans la compofition lorfque l'on revoit 
Ton ouvrage , on fait fortir ces méchantes ex- 
preflions qui y eftoient entrées fans qu’on s’en 
apperçût. 

Le fécond moyen que nous avons pour con- 
noître le bon ulagc eft la raifon , comme je 
Vais le faire voir. Toutes les langues ont les 
mêmes fondemens que les hommes établi- 
roient , fi par une avanture femblable à celle 
quenous avons feinte, ils eftoient obligezde 
fc faire une nouvelle langue. L’on peut par 
la connoiflance que nous avons donnée de ces 
fondemens , fè rendre maiftre & juge d’une 
langue, condamner lesloixdeJ’ufàgequifbnt 
oppofees à celles de lâ nature & de la raifon. 
Si l’on n’a pas droit d’en établir de nouvel- 
les , on a la liberté dt ne Ce pas fervir de celles 
qui font «nauvaifes. * Les langues ne fe polif 
fent que îorfqu’on Commence à raifonner, 
qu’on bannit du langage les expreflions qu’un 
ulàge corrompu y a introduites , qui ne s’ap- 

per- 
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perçoivent que-par des yeux fçavans , & par 
une connoiflancc exatte de l’Art que nous 
traitons. Quand on ne fefert qued'expreffions 
juftes , les langues fe renouvellent, 5c le non-u- 
fage , s’il m’eft permis de parler ainlî , des mâ- 
chantes maniérés de parler établit l’ufàge de 
celles qui font raifonnables. 

Dans 1 ’établiflèment du langage , la railbn, 
Comme nous avons vu dans les Chapitres 
precedens, ne preferit qu’un petit nombre de 
loix ; les autres de'pendent de la volonté' des 
hommes. Tout le monde ne Ce propofe qu’u- 
ne même fin en parlant. Mais comme on y 
peut arriver par difEerens chemins, la liberté 
de choifir ceux qui plaifent caufe les diffé- 
rences qui fe remarquent entre les maniérés de 
s’exprimer d’une même langue. Neanmoins 
quelque liberté que les Peres de cette langue 
ayent pris en la formant , on yapperçoitune 
certaineuniformitéqui regnc dans toutes fes 
expreflîons , & des réglés confiantes qui y 
font obfcrvées. Les hommes fùivent ordinai- 
rement les coutumes qu’ils ont une fois ema 
bradées : c’cft pourquoy , quoy que la parole 
dépende prcfque entièrement du caprice des 
hommes , on remarque , co'hwric il a cfté dit , 
une certaine uniformité dans fon ufage. Si 
on fçait donc que les noms quiont un tel fôn , 
font de tel Genre; quand on doutera d»Gen- 

rc de quclqu’autre nom, il faudra le Compa- 
rer 
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rcr avec ceux qui le terminent de la même 
manière , & dont le Genre eft connu. Lorlquc 
je veux eftre alluré, fi latroifiémc pcrfbnnc 
du Prétérit d'un Verbe qui eftpropofe , le doit 
terminer en <* , jcconîiderc Ion infinitif! S’il 
eft en er , jen’ay plus de difficulté, fçaehant 
que dans noftre langue tous les verbes qui ont 
un fcmblable infinitif , fe terminent en a. 

Cette maniéré de connoître J’uiage d’une 
langue par la comparaifon de pluficurs de fes 
expreflions , & par la proportion que l’on fup- 
pofe qu’elles olit cntrc-elles, s’appelle^»*- 
Icgie , qui eft un mot Grec qui lignifie pro- 
portion. C’eft par le moyen de l’Analogie 
que les langues ontefté fixées. C’eft par elle 
que les Grammairiens ayant connu les réglés , 
& le bon ulàge du langage , ont compofe des 
Grammaires qui lont tres-utiles lorlqu’elles 
font bien faites, puilque Ton y trouve ces ré- 
glés que l’on feroit obligé de chercher parle 
travail ennuyeux de l’Analogie. 

De tous les trois moyens pour rcconnoî- 
fre le bon ulàge, le plus alluré eft l'expcrien- 
cc. L’ufàgeeft toujours le maiftre. On doit 
choifir les expreflîons les plus raifonnables , 
& c’eft par ce«hoix que les langues fe puri- 
fient de ce qu’elles ont d’impur. Mais lorlquc 
l’ufage ne nous prelènte qiAm lèul terme, & 
qu’unt lèule expreffion pour exprimer ce que 
nous lommes obligez de dire, laraifon mê- 
me 
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me veut que nous cédions à la coûtumequi 
luy eft contraire, & nous ne péchons point 
en employant cette exprcflîon quoyque mau- 
vaife. Car en cette occafion la maxime des 
Jurifconfûltes fe trouve véritable. CommunU 
errorfacit jtu. L’Analogie n’eft pas la maîtref- 
fe du langage. Elle n’eft pas defcenduë du Ciel 
pour en établir les loix. Elle montre feule- 
ment quelles font les loix de l’uiàge. Non eft 
lex loquendi , fed obfervatio. * 

Pour apprendre parfaitemeut l’ufàge d’une 
langue , il en faut e'tudier le genie , & remar- 
quer les idiomes, ou maniérés de parler qui 
luy font particulières. Le Genie d’une langue 
confifte en de Certaines qualitez que ceux qui 
la parlent affeëlent de donner à leurftile. Le 
Genie de noftre langue eft la netteté , & la naï- 
veté. Les François recherchent ces qualitez 
dans le ftile , & font fort differens en cela des 
Orientaux , qui n’ont de l’eftime que pour les 
exprelïîons myfterieufès, & qui donnent beau- 
coup à penfcr. Les idiomes diftinguent les 
langues les unes des autres auffbien que les 
mots. Ce n’eft pas afltz pour parler François 
de n’employer que des termes François ; car 
fi on tourne ces termes , & que l’on les difpo- 
fc y comme feroit un Alleman ceux de là lan- 
gue; c’cft parler Alleman en François. L’on 
appelle Hebraifmes les idiomes de la langue 
; ‘ Hc- 

* Qujntilt en, 
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Hébraïque , Hellenifmes ceux de la langue 
Grecque; &ainfi des autres langues. C’eflun 
Hcbraïfme .que de dire vanité des vantiez „ au 
lieu de dire la plus grande de toutes les vani- 
tez ; & de marquer une diftribution par la ré- 
pétition d’un même mot , comme dans ce dis- 
cours :* Noé fit entrer dans l’Arche , fept , & 
fept , de tous les animaux: pour dire, Noc 
fit entrer fept paires de tous les aftimaux. G’eft 
tin Hellenifme , que de fè fer vir.de l’infinitif au 
lieu des noms ; mais cet idiome fè trouve aulîi 
dans noftre langue, qui a une très-grande con- 
formité avec la Grecque. Les expreflîons qui 
ont efté rejettées par l’ufàge nouveau , & qui 
font ainfi particulières aux anciens Auteurs 
fe nomment Archaïsmes. Chaque Province a 
fon idiome qu’il n’eft pas facile de quitter. Ti- 
tc-Live dont l’cloquence eft fi pure , n’a pu 
purger fon flile de toutes les mauvaifès maniè- 
res de parler delà ville de Padoué dont il eftoit, 
comme l’a remarqué Afinius Pollio, félon 
Quintilien. * ln Tito Lrvio mira factmdiavi- 
ro , putat inejfe Pollio Ajînius quandam Patttr 
vintiatem. 

* Liv, 8. e. *r 
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Il ne faut employer les mots que dans leur 
propre fignification , & pour exprimer 
l'idée à laquelle l'ufage les a attachez» 

P Uifqu’il fo faut donc foûmettre à la ty- 
rannie de I'ulàge, nous devons étudier a- 
vec foin fes loix pour les obforver religieufo- 
ment. La première étude doit eftre des mots 
particuliers , dont il fout rechercher avec ex- * 
attitude les idées propres pour ne les em- 
ployer, que dans leur propre fignification ;c’eft- 
à-dire pour fighifier exactement les idées auf- 
quellts ils ont efté attachez par l’ufàge. Outre 
cela, il faut faire attention à toutes Jes idées ac- 
cefloires du mot dont on fo fert , de crainte de 
prendre le noir pour le blanc , en donnant une 
idée baflè d’une chofo qu’on adefifein défaire 
paroître. 

Il ! y en a qui croyent que pour bien parler, 1 
il fuffit de n’employer que des mots qui (oient 
autorifèz parl’ufàge : Il faut outre cela pren- 
dre les mots dans la fignification précife que 
leur donne l’ufage , comme nous venons de le 
dire. Pour foire le Portrait du Roy , ce n’eft 
pas allez de reprefenter un vifàge avec deux 
yeux, un nez, une bouche ; il faut exprimer les 
traits du vifoge du Roy. 

On s’imagine devenir éloquent pourvu 

C qu’on 
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qu'on charge fa mémoire de 'phrafes ramaffées 
dans les livres de ceux dont l'eloquence eft 
eftimée : On fe trompe fort , & ceux qui fui- 
vent cette méthode ne parlent jamais jufte. 
Ils accommodent les chofes qu’ils traitent 2 
ces phrafes , fans fe fouvenir du lieu où les Au- 
teurs de qui ils les ont prifes , les avoient ap- 
pliquées : ainfi leur difeours eft femblable i 
ces habits qu’on acheté chett les fr ippiers, qui 
ne font jamais fi juftes que ceux que l’on fait 
• faire pour foy. Leur ftile eft auffi bizarre que 
ces grotcfques qui font faits de mille pièces 
rapportées , de coquillages de différentes cou- 
leurs, & de quantité d’autre» bagatelles qui 
n’ont aucun rapport naturel avec la figure 
qu’elles reprefentent. 

Les phrafes font dans le ftile, comme les 
pièces dans un habit , une marque de povre- 
té; & elles en font le remede , rempliflant les 
places vuides du difeours : car enfin quand on 
eft garni de phrafes , on ne demeure jamais 
court. C’eft pourquoy un de nos Poètes fe 
plaint agréablement du chagrin de fà Mufe qui 
rejetoic un fecours fi favorable. 

J Encor fi pour rimer dans ma verve indiferete 
MaMufe au moins fouffroit une froide epithete, 
Je feroU comme un autre , & fans chercher 
fi loin , 

J'aurois toujours des mots pour les coudre au 
befoin }. 

Si 
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:S Si je loüois Philis en miracles fécondé , 
us Je trouverais bien-tot, à nulle autre fécondé. 

;î Si je voulais vanter un objet non-pareil , 
r Je mettrois à l'infiant, plus beau que le Soleil. 

% Enfin parlajtt toujours d'Afires , & de mer - 
iï veilles, 

>■ De chefs d'œuvres des deux, de beautez, m)u> 
i; pareilles , 

ti Avec tous ces % beaux mots fouvent mis au ha~ 
t zard, 

r, Je pourrois aifément fans genie, & fans art , 
En tranjpofant cent fois, & le nom,& le verbe , 
Dans mes vers recoufus mettre en piece^Mal- 
herbe. 

, » 

J ï V. 

: Il faut prendre garde fi les idées des mots 
- qu’on joint, fie peuvent allier. 

C E n’eft pasaflezdechoifr des termes u- 
fitez, & propres, leur liaifon doit elftrc 
raifonnable ; fans cela un difeours n’aura au- 
cune forme, non plus que les lettres d’impri- 
merie qu’on jetteroit au hazard fur une table: 
car les idées de chaque mot en particulier peu- 
vent eftre tres-claires, & cependant jointes 
enfemble ne faire aucun fens; parce que les 
idées aulquellesils ont efté appliquez parl’u- 
fâge font incompatibles. Ces deux mots qudr- 
ré & rond font très-bons , leurs idées font clab* 

Ci rcs > 
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res. On conçoit bien ce que c’cft qu’eftre 
quarré , ce quec’eft qu’eftre rond ; mois unil- 
fant ces deux mots en difant un quarré rond, 
onditune chofequi ne peut pas eftre conçue. 
On ne peut pas comprendre qu’on chauffe du 
gans , cependant ces deux mots chauffer , & 
gans font tres-François j ni cçïondefcende à 
cheval , quand on y monte. Lorjjgue la répu- 
gnance de deux idées n’eft pas fi maniféfte ? & 
que la liaifon de deux termes n’étt pas fi claire- 
ment condamnée par l'ufàge que celle de ces 
termes chauffer des gans , de/cendr» à cheval, 
elle n’tft apperçue que par un petit nombre de 
perforines. La plufpart d^ceux qui entendront 
prononcer cft paroles fuivantes feront furpns 
par leur éclat, & n’apperccvront pas qu’elles ne 
forment aucun fens raifonnable. De nobles 
journées qui portent de hautes dejlinées au delà 
des mers. N’eft-ce pas une confufion de belles 
paroles qui ne lignifient rien ? 

Lt comble des grandeurs fappeleur fondement. 

Qui eft celuy qui peut imaginer ce que dit 
l’Auteur de ce Vers ? Les idées de Comble & de 
Sapperfc combattent, il eftimpolfible de les 
qîlier. On fçait bien ce que veut dire le Poète, 
mais alTeurémentilnelediçpas: Cette faute 
eft plutôt une faute de jugement qu’uns igno- 
rance du langage.' Ce qui fait voir que pour 
parler jufte , on doit travailler pour le moins 
autant à former fon jugement que fil langue. 

Pbur 
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H Pour le rang qu’il faut donner aux mots 
ît lorfqu’on les lie enfemble , les oreilles inftrui- 
itii fent iî fenfiblement de ce qu’il y faut obferver , 
•U qu’il n’eft pas befoin que j’en parle. L’ulâge 
’pj ne garde pas toûjours l’ordrenaturel dans cer- 
ÿ tains mots. II veut qu’on place les uns les pre- 
naiers -, il veut qu’on éloigne les autres. Les 
;• oreilles qui font accoutumées à cet arrange- 
ai ment en apperçoivent les moindres change- 
j; mens , & elles en font bleflces. Nousfommes 
t ; plus touchez de ce qui choque nos fens , que 
; de ce qui choque la raifon : On fera moins 
choqué d’un mauvais raifonnement que de 
cette tranfpofîtion tefie met , pour ma te/le. Ce 
defaut eft fi vifible , qü’il n’eft pas befoin d’a- 
vertir que l’on y prenne garde. 

Le difeours eft pur lorsque l’on fuit le bon 
nfàge, fe fer vant de ce qu’il approuve, & re- 
mettant ce qu’il condamne. Les vices oppoftfc 
à la pureté font le barbarifme , 8c le folecifme : 
Les Grammairiens ne font pas d’accord tou- 
chant la définition de ces* deux vices. Mon- 
iteur de Vaugelas dit que le Barbarifinc eft aux 
mots , awrphrafes , & aux particules ; 8c le fo- 
leciftne Waux declinaifons, aux conjugaifons, 
8c. en la conftruéfcion. On commet un barba- 
rifrne en difant un mot qui n’eft point Fran- 
çois, comme pachevourpafle ; ou un mot qui 
eft François en un fens , & non pas en l’autre, 
comme lent pour humide ; en le lcrvant d’un 

C $ adver- 
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adverbe pour une proportion j. comme de di- 
re dcjfus la table pour fur la table ; en ufâct 
d’une phrafe qui n’eft pas Françoife , comme 
élever les mains vers le Ciel, au lieu de dire 
lever les mains au Ciel ; je m’en fuis fait pour 
cent pijloles , comme difent les Gafcons , au 
lieu de dire , j’ay perdu cent pifîoles au, jeu. 
C’eft un barbarifme de lailïèr les particules 
qu’il faut mettre , ou de mettre celles qu'il faut 
laiflèr. Pour le folecifme qui a lieu dans les 
declinaifons , dans les conjugaifons , & dans 
la conftru&ion ; voicy des exemples de tous 
les trois; Les emails pour les émaux: il allit 
pour il alla : je n'ay point de l’argent , pour je 
n'ay point d’argent : Un grand erreur pour une 
grande erreur : j’ avens fait* cela, pour nous 
avons fait cela . 

Monfîeur deVaugelas remarque qu’il y a 
bien de la différence entre lanetteté dont nous 
avons parlé dans le Chapitre precedent , & 
la pureté dont nous parlons prefentement. Un 
langage pur, eft ce que Quintilien appelle 
emendata oratio , & un langage net ce qu’il 
appelle, dilucida oratio. Ce font deux chofes 
6 differentes , dit Monlleur de Vadjpas, qu’il 
y a une infinité de gens qui écrivent nette- 
ment ; c’eft- à-dire clairement, & intelligible- 
ment en toutes fortes de matières ; c’eft-a-dire 
qui s’expliquent fi bien , qu’à la fîmple leéfu- 
re on conçoit leur intention : & neanmoins 
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il n’y a rien de fi impur que leur Iangage.Com- 
me au contraire, il y en a qui écrivent pure- 
ment , c’eft- à-dire (ans barbarifme, Sc fans fo- 
lecifme ; & qui neanmoins arrangent fi mal 
leurs paroles & leurs périodes, &*embara£- 
lent tellement leur Aile , qu’on a peine à les 
entendre. 

^ # 

• # ' V ' ■ 
Ceft le choix des exprejfiom qui fait 
felegance. 

L Es plus belles expreflîons deviennent baf. 

les lorfqu’elles font prophanées par l’ufa- 
ge de la populace qui les applique à des cho- 
ies baffes : L’application qu’elle en fait atta- 
che à ces expreflîons une certaine idée de baf- 
felTe , qui fait qu’on ne peut s’en lêrvir làns 
fouiller pour ainfi dire les choies que l’on en 
reveft. Ceux qui écrivent poliment évitent 
avec foin ces expreflîons , & c’eftcequi fait 
en partie que les langues changent continuel- 
lement. . 

Ut fylvAfoliis pronos mutantur in annos , 
Prima caduntjta verborum vefhs inter it Atas, 
Etjuvenum ritu florent modo nata y vigentque . 
Les perfonnes de qualité, & les Sçavans tachent 
de s’élever au deflus de la populace. Pour ce- 
la, évitant de parler comme elle, ils n’em- 
ploient jamais ces expreflîons qu’elle gâte par 
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le mauvais ulàgç qu’elle en fait. Les hommes 
imitent volontiers ceux dont ils eftiment la 
qualité, ce qui fait qu'en tres-peu de temps 
les mots que les riches ouïes fçavansbajinif- 
fent de leur converfâtion, ne font enfùire reçus 
deperfonne: ils font obligez de quitter la Cour 
& les villes , & de le retirer dans les villages 
pour n’eftre plus que Je langage des païïâns. 

Mais enfin outre cette exaftitudegl garder 
les loix de l’ufage , & ce foin à n’employer que 
des façons de parlerpures ; il faut avouer que 
ce qui éleve au demis du commun ceux qu’on 
admire, eft un certain art ou bonheur , qui 
leur fait trouver des exprelfions riches , & in- 
génieurs pour exprimer ce qu’ils penfent. On 
évite avec un peu de foin & d’étude la cen furc 
des Critiques ; mais on ne peut plaire (ans un 
bonheur qui eft très- rare. Que peut- on blâ- 
mer dans les paroles fui vantes ? C’eft à Cadmus 
que la Grece eft redevable de l’invention des 
cara&eres : c’eft de lui qu’elle a appris l’art de 
l’écriture. On ne peut dis-je , blâmer cette 
expreftion , mais on eft charmé lorlqu’on en- 
tend la même chofe exprimée decetre autre 
manière nobl§& (pirituelle. 

I C'efi de luy que nous vient cet art ingénieux 

De peindre la parole, & de parler aux yeux,. 

Et par les traits divers défigurés tracées 
f Donner de la couleur & du corps aux penfées « 
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DE L'ART 
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parler/ 

» 

4 

Chapitre Premier. 

I. 

Il riy a point de langue affez* riche & affezj 
abondante , pour fournir des termes ca- 
pables d'exprimer toutes les differentes 
faces fous lefquelles C offrit peut fe re- 
prefenter une même chofe. îl faut a- 
roir recoms a de certaines façons de 
parler qu'on appelle Tropes , dont on ex-; 
plique icy la nature & l'invention . 

A fécondité de I’efprit des hom- 
mes eft û grande , qu’ils trouvent' 
fteriles les langues les plus fécon- 
des. Ils tournent les chofes en tant 
de maniérés, ils fè les rcprefêntent fous tant 
de faces differentes , qu’il tft impdlTble qu’on 
tuiflè faite des afbts pour toutes les divcrles 
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former de leurs penfees. Les termes ortfinai- 
rcs nefont pas toujours juftes, ils font oirtrop 
forts, ou trop foibles ; ainli pour exprimer ex? 
a&emcnt ce que l’on penfc ; on eft obligé deiê 
fervir de cette adreife dont onulc, quand on 
ne Était pas le nom propre de celuy que l’on 
veuf indiquer ; on le fait par des lignes, & par 
des cirçouftances qui font tellement attachées 
à fa perfonne , que ces lignes & ces circonftan- 
ccs excitent l’idée qu’on n’a pû lignifier par un 
nom propre. C’eft un foldat , dit-on , c’eft 
un Magiftrat , c’eft un petit homme , 

Crine r uber, niger ore,brevis pedejumine lufcui. 

Les objets qui ont entre eux quelque rap<- 
port & liaifon , ont leurs idées en quelque ma- 
niéré liées les unes avec les autres. En voyant 
un foldat on fe fouvient facilement de la 
guerre. En voyant un homme, on fe fouvient 
de ceux dans le vilâge defquels on a remarqué 
les memes traits. Atnli l’idée d’une chofe peut 
eftre excitée par le nom de routes les autres 
chofes avec lelquelîés elle a quelque liaifon; 

Quand on fe fert, pour lignifier une chofe , 
d’un mot qui ne luy eft pas propre , & que l’u- 
làgc avoir applique à un autre fujet, cette ma- 
niéré de s’expliquer -eft figurée ; & ces mots 
qu’on tranfpotte de la chofe qu’ils lignifient 
proprement, pour les appliquer à une autre 
qu’ils ne lignifient qu'indireélemcdt , font ap- 
peliez Tropes , c’eft-À-diie termes dont 01$ 
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I Livre II . Cha'P.T. 
change & renverfel’ufage; comme leur nom 
qui eft Grec , le fait allez connoître, . 
verto. LesTropes ne lignifient les cliofes aus- 
quelles on les applique , qu’à caulê de la liiifon 
éc du rapport que ces chofes ont avec celle* 
dont ils font le propre nom;c*eft pourquoy on 
pourroit compter autant d’efpeces de Tropes, 
que l’on peut marquer dedifterens rapports’* 
mais il a plû aux premiers Maiftres de l’Art de 
-, n’en établir qu’un petit nombre.- 

n. 

Lijif des ejpeces de Tropes qui font 
les plus considérables. 
METONYMIE. 

J E donne entre les efpeces de Tropes, la 
première place à \\ Métonymie , parce que 
c’ell le Trope le plus étendu, & qui comprend - 
Tous lu y plufieurs autres efpec’es. Métonymie 
lignifie nom pour un autre. Toutes les fois 
qu’on le fert d’un autre nom que de celuy qui 
eft propre, cette maniéré de s’exprimers 'ap- 
pelle une Métonymie, comme quand on dit, 

Ce far a ravagé les Gaules -, tout le monde lit 
Cicéron ; Paru e/4 alarmée: il eft e' vident que b 
l’on veut dire que l’armée de Cefiira ravagé 
Tes Gaules; Que tout le monde lit les ouvrages 
• de Ciceron;Que le peuple de Paris eft dans une 
grande crainte. Il y a une fi grande liaifon en* 

, .... Ç. trc. 
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tre Je chef & fon armée, entre un Auteur 8c 
fes écrits, entre une ville & des citoyens, qu*oa 
ne peut penfer à l’un que Fidée de l’autre ne le 
prefente aulfi-tôt. Âinfi ce changement, de 
nom ne caulè aucune confufion. 

SYNECDOCHE. 

L A Syuecdocbe eft une efpece de Métony- 
mie, par laquelle on met le nom du tour 
pourceluy de la partie, ou celuy de lapartis 
pour le nom du tout : comme quand on dit 
l'Europe pour» la France , ou la France pour. 
l'Europe: le rojpgnol pour uu oilèauen gene- 
ral , ou oifeau pour rojpgnol > arbre pour une 
efpece d’arbres eu particulier, ou une efpece 
d’arbres pour toutes fortes d’arbres. On dira 
La pefte eft en Angleterre, quoyqu’dle ne foit 
qu’à Londresjqu’ellc eft à Londres quoyqu’el- 
le foit dans toute l’Angleterre. On dit en par** 
lant d’un roflîghol en particulier , d’un chefhe 
en particulier : Voilà un bel oi fèau : voilà un 
belarbre: felèrvant avec cette liberté du nom 
de la jpartie pour lignifier le tout , 8c du nom 
du tout pour ftgnifier la partie. 

On rapporte à cette efpece deTrope la li* 
berté que Ton prend de mettre un nombre cer- 
tain & déterminé pour un nombre qu’on n§ 
fçait pas precifément. On dira, Cette mai— 
fon a cent belles avenues, lorfqu’elle en a plu- 
ûeurs ,, & qu’on nen fçait pas le nombre. 

Quand 



i. J 



Digitized by Google 




- — - „ i - i««^ EagBBMss*Wgg 

V 

Livre II. Ch ap. I. 6 t 
Quand aùfli pour faire un compte rond > on 
ajoute quelques mois dont la fùppreflkmem- 
pelcheroit que le compte ne fuft rond. S'il 
y a quatre-vingts dix* neuf ans, trois mois, 
quinze jours: on dira librement, il y a cent 
ans. 



ANTONOMASE. 

L ’Antonomale eft une elpece de Metony- 
mie. Elle & fait lor/qtfon applique le nopi 
propre d’une choie à pluficurs autres : ou au 
contraire lorlque l’on donne à une chofe par- 
ticulière le nom commun à plulieurs. Sar- 
danapale eftoit un Roy voluptueux , Néron 
un Empereur cruel ; c’eft par Anton omafè- 
qu’on appellera un voluptueux un Sardanapa* 
le , & que l'on donnera le nom deNeron à un 
PrincecFuel. Ces mots d’Orateur, dcPoèce, 
dePhilolbphe font des noms communs, & qui - 
fe donnent à tous ceux qfti font d'une méûie 
profdïîpn cependant on applique ces noms 
à des particuliers, comme s’ils leur eftoienr 
propres. On dit parlant de Cicéron , l’Ora- 
teur donne ce precepte dans fa Rhétorique.- 
Le Poète a fait la defeription d’une tempefte 
dans le premier livrede fon Æneïdc , pour di- 
re, Virgile a fait, &c. Le Philofophe l’a dé- 
montré dans là Meraphyfique , au lieu de dire, . 
Ariftote l’a démontré. Dans chaque eftat ceux:' 
qui y. excellent pardcfliis le commun , s’en ap- 

C 7. P ro ’ ‘ 
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proprient aufli la gloire & le nom. Toutes les 
rois qu’on parle de l’éloquence , on penfe fa- 
cilement à Cicéron, & par confequent l’idée 
d’Orateur & de Cicéron fc lient de forte , que 
l’une fuit l’autre^ 

METAPHORE. * - 

L Es Tropes font des noms que l’on trans- 
porte de lachjpfedont ils font le nom pro* 
pre , pour les appliquer à des chofes qu’ils ne 
lignifient qu’indire&ement;ainfi tous les Tro- 
pes font des Métaphores , car ce mot qui eft 
Grec lignifie tranflation. Cependant on don- 
ne le nom de Métaphore par Antonomafo a 
une efpece de Trope, &pour lors on définit 
la Métaphore un Trope par lequel on met un 
nom étranger pour un nom propre , que l’on 
emprunte d’une chofc femblableà celle dont 
on parle. On appelle les Rois les Chefs de leur 
Royaume ; parce que comme Je chef com- 
mande à tous les membres du corps , les Rois 
commandent à leurs fujets. L’Ecriture fainte 
appelle élégamment le Ciel durant une feche- 
refle , un Ciel d’airain. On dit d’une maifon 
qu’elle eft riante , lorfque la veuëen eft agréa- 
ble , & femblable en quelque maniéré à cet 
agrément qui paroît fur Je vifâge de ceux 
qui rient. 

AX~ 

' * - •+ 
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ALLEGORIE. 

L ’ Allégorie eft une continuation de plou 
fieurs Métaphores. U y a un illuftre exem- 
ple d’ une parfaite Allégorie dans le Poème de 
S. Profper , fart. i. cap. 14 . en parlant des ef- 
fets de la Grâce divine : 

'C * ejl elle qui fuivant fon immuable loy 
Seme en l’ejjrit ce grain dont doit naître la foy , 
Luy fait prendre racine par fes douces fiâmes 
'Fait poujfer puijfamment foh germe dans nos a - 
mes. 

C'efi elle qui d’enbaut veille pour le nourrit , 

6)ui le garde fans cejfe, &'qui le fa it meurir. 

. File a foin que V y vraie-, ou les âpres épines 
N'étouffent en croiffant ces femences divines ; 
Jjhfun vent de complaifance , un fouffie ambi- 
tieux 

Ne renverfe l'épi qui monte vers les deux ; 

Que le torrent bourbeux des charnelles délices 
Ne l'entraîne avec foy dans le torrent des vices j 
Qu'un lâche amour de l'or ne le feche au dedans ; 
JE arlinvifiblefeudefesdefirsardens-,. 

Ou que, lorfqu élevé fur fa tige fuperbe * 

il dédaigne de lo 'tri la bajfcjfe d e l'herbe , 

Un tourbillon d' or gueuil comme un foudre fou - 
dain 

Ne luy donne en fa chute une honteufe fin. 

Prenez garde que dans l' Allégorie il faut, 
finir comme l’on a commencé, & prendre.. 

toutes. 

- y 



$4 De L’Art de Parier, 
toutes les îvjetaphores des mêmes choies dont 
on a emprunté les premières expreiTïons. Ce 
que vous voyez queSaintProlper obferve exa- 
ctement prenant toutes ces Métaphores des 
chofes qui regardent les bleds. Quand ces 
Allégories font obfcures , & qu’on n’apper- 
çoit pas d’abord le fens naturel des paroles de 
l’Auteur, elles peuvent cftre appellées Eni- 
gmes , telle qu’eft celle-cy. Le Poète décrit les 
agitations du lâng pendant la fièvre. 
k Ce fang chaud & bouillant , cette flàme //- 
qui de , 

Cette fource de vie a ce coup homicide , 

Et fon lit agité ne fe peut repofer. 

Et confume le champ quelle doit arrofer. . 

Dans fes canaux troublez, fa cottrfe vagabonde 
Porte un tribut mortel au Roy du petit monde. 
Ce dernier Vers particulièrement eft fort E- 
nigmatique , & tout d’un coup on ne décou- 
vre pas que ce Roy eft le cœur, qui eft le prin- 
cipedelaVie par lequel tout le lâng du corps 
palfe continuellement : Il faut faire reflexion 
Jar ce qu’on dit , que l’homme eft un petit 
monde. 4 

LITOTE. 

L itote ou Diminution eft un Trope par le- 
quel on dit moins qu’on ne penlè , com- 
me quand on dit : je ne puis vous loiier. laquel- 
le. cxprelEon eft la marque d’un reproche le— 
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Cret. Je ne meprife pus vos prejens : au Heu de 
dire , je les reçois volontiers. 

HYPERBOLE. 

L ’Hyperbole eft un Trope qui reprefentc 
les chofes ou plus grandes , ou plus peti- 
tes qu’elles ne font dans la vérité. On em- 
ployé les Hyperboles lorlque les termes ordi- 
naires font , ou trop foibles , ou trop forts, & 
ne retrouvant pas proportionnez à noftre i- 
dée: Ainfi craignant de ne pas affezdire, on dit 
plus. Comme û je veux exprimer la vîtefle 
d’un excellent coureur ; Je diray qu’il va plus 
•vite que le vent : Si je parle d’une perfohne qui 
marche avec une extrême lenteur j Je diray 
qu’il marche plus lentement quune Tortue . <On 
peut dire que ces expreflions font des men- 
songes ; mais ces menfonges font fort inno- 
cens, puilqir’ilsfontconnoitrelâ vérité. Ces 
Hyperboles , comme il paroit dans les exem- 
ples que nous venons de propofer , font con- 
cevoir que la vifteflè de l’un eft bien grande, & 
que la lenteur de l’autre eft extrême: puifque 
l’on dit du premier , qu’il va plus vite que le 
•vent ; & de l’autre, qu’il marche plus lentement 
quune Tortue . . 

IRONIE. 

I Ronie eft un Trope par lequel on dit tout 
le contraire de ce que l’on penfo , comme 
quanfcon appelle homme de bien une perfonne 
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•t 

dont les vices fibnt connus. Leton de la voix 
avec lequel on prononce ordinairement les 
* Ironies, & la qualité de la perfonne à qui on 
fçait que le titre qu’on luy donne ne con- 
vient pas, fontconnoître lapenfe'c de celuy 
qui parle. 

CATACHRESE. 

/^Atachrelè eft le Trope le pjjis libre de 
^-^tous : on prend la liberté d’emprunter le 
nom d’une chofe toute contraire à celle qu’on 
veut lignifier , ne le pouvant faire autrement ; 
comme lors qu’on dit un cheval ferré d’ar- 
gent : La raifon rejette cette expreflion ; mais 
la necdîité oblige de s’en fervir. Aller à che- 
val fur un bâton ; Equitare in arundine longât 
Un bâton n’eft pas un cheval. Ces expreflions 
enferment une contradiélion , mais on s’en- 
tend bien. 

Voilà les efpeces de Tropes les plus confi- 
derables , & c’efl: à ces efpeces que les Maî- 
tres rapportent tous les Tropes dont on fe 
peut fervir. Je n’ay pas prétendu vous enfei- 
gner la maniéré d’en trouver : Outre que I*u- 
lage en fournit en très- grand nombre; dans 
la chaleur du difeours, on ferait fervir de 
tout ce que l’imagination prefènte: & com- 
me dans la pafiion on ne manque jamais d’ar- 
mes , parce que la colere donne l’tdrcfle de 
s’armer de tout ce que l’on rencontre ,' %«w 
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arma minifirat ; lorfque l’on a l'imagination 
çchaufée , on fe fert de tous les objets qui fe 
trouvent dans la mémoire pour lignifier ce * 
q,ue l'on veut dire. Il n y a rien dans la natu-. 
re que l'on n’applique à la chofe dont on parle,. 
de qui nefournilTe des Tropes aubefoin lors- 
que les termes propres manquent. 

Chapitre IL. 

L. 

. Bu bon ufage des Tropes . lis doivent 
ejire clairs. 

C ’Eft particulièrement dans les Tropes que 
confident le * rictrefles du langage. Aulïi 
comme le mauvais ulàge des grandes richefi- 
fcs caulê le déreglement des Eftats ; le mau- 
vais ulàge des Tropes eft la fourcç, de quanti- 
té de fautes que l’on commet dans les difeours; 
e’eft pourquoy il eft important de le regler. 
Premièrement l’on ne doit employer les Tro- 
pes que pour exprimer ce qu’on n’auroit pu 
reprefenter que tres-imparfaitement avec des 
termes ordinaires ^ & lorfque la necelfité obli- 
ge de s’en fervir ,îl faut qu’ils ayent deux qua- 
litez ; dont la première eft qu’ils foient clairs, 

& qu’ils faflênt entendre ce que l’on veut di- 
re; puifque l’on ne s’en 1 ère que pour rendre ‘ 

k difeours plus expreflif : Et la fécondé eft, | 
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qu’ils foient proportionnez à l'idée donc ils 
font la peinture. 

Trois chofes empefchcnt les Tropes d’eflre 
clairs; la première eft lorlqu’ils font tirez de 
trop loin , & pris de chofes qui ne donnent 
pas occafion à l’ame de penlcr d’abord à ce 
qu’il faut qu’elle fc reprefentc pour découvrir 
la penfée de celuy qui parle : comme fi on ap- 
pelloitunemaifon de débauche, Icsfyrtesde 
la jeunefle , on rre pourrpit p’enetrer le fens de 
cette Métaphore qu’aprés avoir rappelle dans 
fa mémoire que les lyrtes font des bancs de 
fable procRe de l’Afrique fort dangereux : au- 
contraire en nommant cette maifon l’écoeuil 
de la jeunefle, ce que Ion ayoulu fîgnifier eft 
aulfi-tôt apperçû. Pour* éviter cedcfaut, on 
doit tirer les Métaphores de choies fonfiblcs 
quife foient prelentées fouvent a nos yeux, êt 
dont l’image par conlèquent fc prefente d’el- 
le meme , fans qu’on la cherche. En voulant 
indiquer une perfonne, dont le nom ne m’eft 
pas connu j je me rendrois ridicule, fi je me fer- 
vois de certains lignes obfcurs qui nedonne- 
roient aucune occafion facile à ceux qui m’é- 
couteroient de fe former une idée de cette 
perfonne. Mais ce defaut que l’on évite avec 
tant de foin dans la converlàtion,eft recherché 
comme une vertu p^r un' très-grand nom- 
bred’ Auteurs. U y a des perfonnes qui pren- 
nent plaifîr à chercher fort loin toutes leurs 
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vletaphores , & à les emprunter de chofcs peu 
:onnucs pour faire paroîrre leur érudition. 
S’ils parlent d’une Province., ils luy donnent 
par Synecdoche le nom d’une de lès parties qui 
fera la moins connue. Leurs Troupes vien- 
dront tout du fond de l’Afie , de l'Afrique. Il 
faut pour les entendre fçavoir le nom des plus 
petits villages , de toutes les fontaines , de 
routes les collines du païs dont ils parlent. Ils 
ne nomment jamais une perlbnne par fon 
nom , mais par celuy de l’ayeulde lès ayeuls, 
faifant une vaine montre de la conuoiÜance 
qu’ils ont de l'antiquité'. L’idée du T rope doit 
dire tellement liée avec celle du nom propre , 
qu’elles fe fuiveut , & qu’en excitant l’une des 
deüx , l’autre foit renouvellée.. Ce defaut de 
liaifon cft la fécondé choie qui rend les Tro- 
pes oblcurs. Cette liaifon eft ou naturelle ou - 
artificielle: J’appelle liaifon naturelle, celle 
qui lè trouve lorlqueles choies lignifiées par 
les noms propres , & Métaphoriques ont un ' 
-rapport naturel , qu’elles fe reflemblent, qu’el- 
les dépendent les unes -des autres : comme 
quand on dit d’un homme, qu’il a les bras tfài- 
rain , pour dire que fes bras font forts. On 
peut appeller naturelle la liaifon qui eft- entre 
ce Trope , & fon nom propre. J’appelle liai- 
fon artificielle celle , qui a efté faite par l’ufa- 
ge. C’eft la coûtume d’appeller un homme a- 

yec lequel on ne peut traiter , un Arabe : C’eft 

un 
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un terme ulité, la coutume qu’on a de s’en 
fervir dans cefens, fait que l’idée de ce mot 
Arabe, réveille celle d’un homme intraita- 
ble. Uneliaifon artificielle eft plutôt apper- 
çuë qu’une liaifon naturelle, parce que cette 
première ayant eft é établie par l’ulâge, on y 
eft accoutumé. 

L’ulàge trop frequent des Tropes eft la 
troiûémc chofe qui les rend obfcurs. Les Mé- 
taphores les plus claires nejjgnifient les cho- 
fes qu’indire&ement.' L’idée naturelle de ce 
que l’on n’exprime que par Métaphore ne fe 
prefente pointa l’efprit qu’ap res quelque re- 
flexion; on s’ennuye de toutes ces reflexions, 
& l’on fouhaiteque celuy que l’on écouté é- 
pargne la peine de deviner fespenfées. Mais 
quand nous condamnons le trop frequent u- 
fage des Trope^ nous parlons de ceux qui 
font extraordinaires: il y en a qui ne font pas 
moins ufitez que les termes naturels , ainfi ifs 
ne peuvent jamais obfcurcir les difeours. L’on 
ne doit jamais fe fer vir d’expreffions Métapho- 
risés , qui nelbyent pas ordinaires ,fans y a- 
voir prépare les Leéteurs. Un Trope doit 
eftre précédé de *hofes qui les empêchent de 
prendre le change ; & la fuite du difcoursleur 
doit faire connoître qu’il ne faut pas s’arrefter 
à l’idée naturelle, que prefentent les termes que 
l’on employé. 

• A moins que d’eftre extravagant , ou dé 

vou- 
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vouloir prendre plaifir à ne pas eftre enten- 
du , on ne continue point depuis Je commen- 
cement d’un difeours ou d’un livre jufqu’à la 
fin dans de perpétuelles Allégories. Nous ne 
pouvons connoître la penfec d’un homme que 
lorlqu’il nous en donne au moins quelque- 
fois des lignes naturels, &qui nefdk point 
équivoques. Comment fçavons-nous qu’une 
perfonne fe joué , & ne parle pas ferieufement, 
linon parce que nous l’avons vu fêrieux dar s 
d’autres occalions ? Comment diftingue-t-on 
un bateleur qui fait Je fou d’avec un fou véri- 
table ? N’eflTce pas parce que l’on voit que 
ce bateleur ne joué ce perfonnage que pour un 
peu de temps,. & qu’un fou eft toujours fou? 
Quand donc on prétend qu’un Auteur n’a ja- * 
mais exprimé fes genfées que par des Méta- 
phores , on le juge capable d’une extravagan- 
ce qui eft prefque inouïe, à moins que quel- 
que trait de Politique ne l’obligeât à obfcur- • 
cir fon difeours. 



Les T topes doivent eftre proportionnez, } 

a l’idée qu'on veut donner . 

L ’Ulàge des Tropes eftabfolument neceft- ( 
faire , parce que louvent les mots ordi- 
naires ncfuflfifcnt pas. Si je veux donner l’i- ■* 
dée d’un rocher dont la hauteur eft extraordi- , 
naire j 

i t 
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mire; ces termes, grand , haut , élevé, qui fi 
•donnent aux rochers d’une hauteur commune 
n’en feront qu’une peinture imparfaite: mais 
difant que ée rocher femble menacer le Ciel , 
l'idée du C/e/ qui eft lachofe la plus élevée de 
toute la nature , l’idée de ce mot menacer qui 
convieÜH un homme qui eft au deflus des au- 
tres , forme l’idée de la hauteur extraordinai- 
re que je ne pouvois exprimer d’une autre ma- 
nière que par cette hyperbole. On dit plus, j 
de crainte de ne pas dire aflez. Mais il faut 
apporter beaucoup de tempérament dans ces 
expreflions , & prendre garde cpi’il y ait tou- 
jours quelque proportion entre l’idée naturel- 
le du Trope , & celle que l’on a ddîèin de 
donner; autrement ceux qui écoutent s’ima- 
ginent toute autre cholç que ce que pen/c 
l’Auteur. Si en parlant d'une vallée mediocre- 
mentprofonde, on dit qu’elle va jufques aux 
Enfers : fi en parlant d’un rocher qui eft peu 
élevé , on dit qu'il touche les Cieux ; qui ne 
croira pas que l’on parle d’une vallée d’une 
profondeur prodigieufc , & d’un rocher d’une 
merveilleufè hauteur ? Il faut fur tout pren- 
dre garde que le Trope ne donne une idée 
toute contraire à celle qu’on veuf donner , & 
que voulant faire pleurer on ne faflè rire, la 
Métaphore dont on fe fert donnant une idée 
• ridicule; comme eft celle-cy : Morte Catonts 
Rejfuùlica cajhata ejl. . 

Il 
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Ily a raille moiens de remperer les expref- 
(îons hardies dont on cft contraint quelque- 
fois defefervir. On y apporteces adouciflè- 
mens , pour ainfi dire, Il j’ofe me fervir de 
ces termes, pour m’exprima plus hardiment; 
On s’exeufe, on prévient le Ledeur, quand 
on a un peu foin de fa réputation : car if eft é- 
vident qpe le -m^pv^is ufage des Tropes efl 
une marque d’une imagination déréglée. Ces 
grandes exprefions font les marques de nos 
jugemens, & de nos pallions. Lorfquc les ob- 
jets nous paroiflent rares , & que nous les ju- 
geons tels , foit pour leur bafleiïe , foit pour 
leur extrême grandeur ,• pour lors nous ref- 
fentons des mouvemens d’eftigie ou de mé- 
prisse haine ou d’amour, lefquels nous expri- 
mons par des paroles proportionnées à nô- 
tre jugement, & à nôtre paflion. Si donc les 
jugemens que nous avons formez de ces ob- 
jets font temeraires , files fintimens que nous 
en avons conçus fontdéraifonnables, nôtre 
difecurs nous trahit, & découvre noftrefoi- 
blefle. Aiufi ce n’eft pas allez que les Tropes 
foient proportionnez à nos idées , mais il faut: 
que ccs idées foient juftes. Les hommes n’ai- 
ment que Je s grandes chofcs ; c’eft pourquoi 
les Auteurs qui prennent pour fin & pour réa- 
gir de leur Art la fatisfa&ion de leurs Le- 
cteurs , été nt de n’employer que de grands 

mots , que de riches Métaphores > que des 
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Hyperboles hardies ; qui paroiflent ridicules 
à ceux qui examinent les chofes , & qui ne 
produifeut aucun efièt dans i’cjfpric de ceux 
qui les eftiment , qu’une vaine admiration. 
Les perfonnesraifonnables ne peuvent fouf. 
frir qu’un homme regarde d'un même oeil les 
petites & les grandes chofes , que tout lui pa- 
roifle grand, qu’il eftime auflî bien une baga- 
telle , que la chofe la plusferieuic, & la plus 
importante , & qu’il parle de tout ayec unfti- 
lc égal. 

I IL 

Les Tropes ornent le Di f cours* 

L És tropes font une peinture ièniîblede h 
choie dont on parle. Quand on appelle 
un grand Capitaine un foudre de guerre; l’ima- 
ge du foudre reprefentefenfiblement la force 
avec laquelle ce Capitaine fubjugue des Pro- 
vinces entières, la vîtefle de les conqueftes, 
& le bruit de ià réputation & de iês armes. 
Les hommes pour l'ordinaire ne font capables 
de comprendre que les chofes qui entrent 
• dans l’efprit par les ièn s. Pour leur faire con- 
cevoir ce qui eft ipirituel , il iê faut ièrvir de 
comparaifons fcnlibles qui font agréables, 
parce qu’elles ibulagent l’eiprit , & rexern- 
itent de l’application qu’il faut avoir pour dé* 
couvrir ce qui ne tombe pas fous les fens. 
.C’çft pourquoi les expreflions Metaphori 
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ques prifcs des chofcs fenfïbles , font trcs-fre- 
quentcs dans les fàintes Ecritures. Lorfque 
les Prophètes parlent de Dieu, ils fe fervent 
continuellement de Métaphores tire'es de cho- 
fesfujettes ànosfèns: ils donnent à Dieu des 
bras, des mains, des yeux; ils l’arment de 
traits , de carreaux, de Foudres; p<5ur faire 
comprendre au peuple la puiflànce invifible& 
fpirituelledeDieu par des chofcs fènfibles, & 
corporelles. * Sapientia Det qu& cum infanti * 
nojlra parabolisfa fimilitudtntbits quodantmo- 
do ludere non dedignata ejl , Erophetas volute 
bttmano more de divinis loqui, ut hebetes homi- 
num animi divina cœlefiU terrejhium Jîmi- 

litudine intelligerent. 

Une feule Métaphore dit fouventplus qu'uft 
long difeours. Quand on dit que/<v feiences ont 
des recoins & des enfoncement fort peu utiles : 
Cette feule Métaphore renferme un fèns que 
plufîeurs exprefl ons naturelles ne peuvent fai- 
re comprendre d’une maniéré auffi fenfîblc. 
Outre cela par lemoyen des Tropes, on peut 
diversifier le difeours. Lorfque l’on_parle long- 
temps fur un même fujet , pour ne pas cn- 
nuier par une répétition trop frequente des 
mêmes mots ; il eft bon d’emprunter 
les noms des chofes qui ont de la liaifon 
arec celles qu'on traite , & les lignifier ainfi 
par des Tropes qui fourmflent les moyens 

D a . de 
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de dire une même chofe en mille manières 

differentes. 

Chapitre III.** 

I. 

lespajfms ont un langage particulier. Les 
exprejftons qui font Use araser es des 
J pajfions font appelées Ligures • 

O Utre les exprcliions propres, & étran- 
gères qu^l'ufage & l’art fourniflent pour 
être les lignes des mouvemens de nôtre vo- 
lonté, auflibien que de nos penfées ; les paf- 
fions ont des caraéteres particuliers avec les- 
quels elles fe peignent elles- mêmes dans le dif- 
cours. Comme on lit furie vilâge d’un hom- 
me ce quifepalïèen fon cœur ; que le feu de 
fes yeux , les rides de fon front , le change- 
-ment de couleur de fon vifage font les mar- 
ques évidentes qes mouvemens extraordinai- 
res de fon ame ; les tours particuliers de fon 
difeours, les maniérés de s’exprimer éloi- 
gnées de celles que l’on garde dans la tran- 
quillité, font les lignes & les caraûeres des agi- 
tâtions dont fon cfprit eft émeu dans le temps 
qu'il parle. 

Les pallions font que Ton confîdere les 

chofes d’une autre maniéré que l’on ne fait 

dans le repos & dans le calme del’amè Elles 

- «*rof- 
o 
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grofflffcnt les objets } elles y attachent l'efprir, 
ce qui fait qu'il en eft entièrement occupé , & 
que ces objets font prefque autant d’impref- 
’ lion für lui que les chofes marnes. <Les par- 
lions produifent fouvent des effets contraires ; 
elles emportent famé, & la font paffer en un 
inftant par des changemens bien diffèrens; 
Tout d’un coup elles lui font quitter la con- 
fîderation d’un objet pour en envifigerun au- 
txe qu’elles luy prelêntcm : elles la précipi- 
tent , elles l’interrompent , elles la tournent : - 
cd un mot, les payions font dans le coeur de 
l’homme ce que font les vents fur la mer , qui 
tantôt pouffent feseaux vers le rivage , tan- 
toft les font rentrer dans fon (èin ; & prefquc 
dans le même inftant l’élèvent ju (qu’au Ciel , 
& femblent la faire delcendre jûfques au cen- 
tre delà terre. 

Ainfi les paroles répondant à nos penfées f 
le difeours d’un homme qui eft ému ne peut 
eftreégal. Quelquefois il eft diffus, &il fait 
une peinture exaéfe des choies qui font l’ob-, 
jet defapaffon: ilditlamelîiechofeen cent 
façons differentes. Une autrefois fon dit* 

■ i 

cours eft coupé , les expreflions en font tron- 
quées ; cent chofcs y font dites à la fois : il 
eîl entrecoupé d’interrogations , d’exclama- 
tions 9 il eft interrompu pardefrèquenres di- 
greflîons ; il eft diverfifié par une infinité de 
1 tours particuliers , & de maniérés de parler 
r D 5 di&- 
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differentes. Ces tours, & ces maniérés de par- 
ler fout auffi faciles à diftinguer d’avec les 
façons de parler ordinaires , que les traits d’un 
vifage irrité d’avec ceux d’un vifage doux & 
tranquille. 

Ces tours qui font les cara&eres que les 
pallions tracent dans le difeours , font ces Fi- 
gures célébrés dont parlent les Rhéteurs ; & 
qu’ils définiflènt des maniérés de parler éloi- 
gnées de celles qui font naturelles 0» ordinaires^ 
e’eft à dire differentes de celles qu’on employé 
quand on parle fins émotion. Cette défini- 
tion n’a rien d’obfcur , & qui mérité une plus 
longue explication.. Nous allons voir I’avan- 
tage , & la neceffitc de l’ufagc de ces figu- 
res. 

IL 

Les Figures font utiles , & neceffaires . 

T Rois raifons obligent particulièrement 
à s’en fervir. * Premièrement , quand 
on fait parler une perfonne émue de quelque 
paffion , lîon veut faire une peinture exade 
de cette paillon , on doit donner à fbn dif- 
eours toutes les figures propres, & le tourner 
en la maniéré qu’une perfonne animée d’un 
mouvement femblable, figure & tourne fort 
difeours. Les habiles Peintres pour expri- 
mer les penfées , & les mouvemens de ceux 

dont 
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dont ils font le Portrait , donnent à leurs ima- 
ges tous les traits qui ne manquent jarpais de 
fuivre ces penfées , & ces mouvemens, lefquels 
par confequent en font les indices. 

Les pallions, comme nous avons dit , le 
peignent elles- memes dans les yeux, &dans“ 
les paroles. Les exprelfions de la colere & de 
la gayeté, ne peuvent être lemblablcs: ces 
pallions ont des caraéleres difïèrens. C’dfc 
donc en vain qu’on les prétend reprelcn- 
ttr , ou par des couleurs , ou par des paroles , 
fi on n’exprime dans la Peinture , & dans le 
dilcours les traits , & les figures par lelqucl- 
les elles fe diftinguent elles -mêmes les unes 
des autres. 

Lorfque le difeourseft animé, & qu’il por- 
te les caraéleres des mouvemens del’elp.ritdc 
celui qui parle, il caulè un plailîr lècret & 
extrêmement doux. On ne lit jamais les Vers* 
fiiivans , (ans reflentir des mouvemens de ten- 
drefle & de douceur. Virgile fait dans ces 
Vers la peinture de Nilîis, lorlqu’épouvanté 
du péril de Ion ami Eurialc , contre lequel 
Volcens s’avançoit l’épée a la main pour yen- 
ger la mort de Tagus , il fe déclare auteur 
de cette aélion , & fe prefentepour recevoir 
1c coup dont Volcens alloit frapper fon ami 
Euriale. 

Meme, adfum qui feci , in me cônvertite 
ferrum 

D 4 O 1 R/f- 
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O Rutuli: mea fraies omnis,nihtl ijle nec aufm, 
Nec potuit : cxlnfn hoc confcia fidera tejîor : 
Tantum irïfelicem nimium dilexit amicum. 

* La féconde raifon eft encore plus forte 
pour prouver l’avantage, Si la nccclïîté de l’u- 
ïàge des figures. On ne peut pas toucher les au- 
tres , fi on ne parole touche : 

Si vis me fleYe , dolendum ejî y 

TrimUm ipfi tibi. — 

Les hommes ne peuvent remarquer que 
flous fômmcs touchez, s’ils n’àpperçoivent 
dans nos paroles les marques des émotions dé 
noftrc ame. Jamais on ne concevra des fchti- 
^“nens de cômpallion pour une perfoflne dont 
Je viûge eft riant: il faut avoir des yeux ab- 
batus ou baignez de larrfles pour caufirr ce lèn- 
timênt. Il faut pour la même raifort que le 
difeours porte les marques des pafllôns que 
nous rellentons , & que nous voulons com- 
muniquer d ceux qui flous écoutent. Les 
hommes jugent des chofes par la paffion 
qu’ils remarquent dans ceux qui en parlent. La 
jplufpart des chofes , les perfonnês memes, 
qui ont une cftimt extraordinaire, font re- 
devables de cette eftime à ceux qui ne par- 
lent délies qu’avec des tranfports d’admira- 
tion. On les mépriferoit , ficeuxquien par- 
lent le faifoientavccuncertainairdemépris. 
* Non quodres alu forent , & ipfe homo a- 

lius t 
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Utu » fed tantum modo ajfeflus alius narran - 
tittm . 

* Les animaux fijavent fe défendre, acqué- 
rir & conferver par la force ce qui leur eft u-i 
rile. Ceux qûi'croyent que ce ne font que 
des machines,montrentingenieufèment com- 
ment leur corps eft tellement organifé, que 
fans avoir befbin d’din elprit qui les diri- 
ge , ils peuvent fodéfendre, & combatre pour 
leur conferydtion. Nous-mémesnous expé- 
rimentons que nos membres , fans la parti- 
cipation de l’ame, fê difpofont en la manié- 
ré qui efl propre pour éviter les injures. Le 
Corps prend des poftures propres à attaquer* 
& à fè défendre: les mains & les pieds s’ex- 
pofentpour conferver la tête. Les pieds s ’af-- 
fermiflent pour foutenir le corps & le rendre 
capable de refifler aux efforts de leur adver- 
iàire : Les brasgfè roidifïcnt pour frapper a- 
▼ec force : Tout le corps fe plie , fe courbe , 
fè ramafîc , foit pour éviter les coups qu’on 
lui porte , foit pour fo porter lui-même fur 
fon ennemi , & le terraffer. Tout cela fe fait 
naturellement , & prcfquc Tans aucune refle- 
xion. 

Il nefaut pas s’imaginer que les figures de 
Rhétorique (oient feulement de certains tours 
que les Rhéteurs ont inventez pour orner le 
difeours. Dieu n’a pas refufé i l’ame ce qu’il 

D j . a ac- 
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a accordé au corps : fi le corps fçaic Te tour- 
ner, &fedi(pofer adroitement pour repouf- 
fer les injures ; Pâme peut auflî fc défendre: 
la nature ne l’a pas faite immobile lors qu’on 
l’attaque. Toutes les figures qu’elle employé 
dans ledifeours quand elle eftémuc, font le 
meme efRtque lespofturesdu corps; fi cel- 
les-là font^propres pour fc défendre des atta- 
ques des chofes corporelles, les figures du 
difeours peu vent vaincre ou fléchir les efprits. 
Les paroles font les armes fpirituellcs de lame, 
quelle emploie pour perfuader ou pour dif- 
fuader. J e feray voir l’efficacité & la force de 
ces figures dans ce combat, après que j’auray 
donné la définition de chacune en particulier. 
L’on ne peut pas marquer toutes les poftu- 
Tes que les pallions font prendre au corps : 
Il eft auflî impoflible de parîer.de* toutes 
les figures dont un homme^nslapaflion le 
fert pour tourner fon difcoürs; Je parleray 
feulement des plus remarquables , qui font 
celles dont les Maîtres de Part traitent ordi- 
nairement. . 

* 

iîi; 

Lifte des f igure /. * 

EXCLAMATION. . 
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'Exclamation doit être placée à mon a*» 
vis la première dans cette Lifte des Figu- 
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res , puifque les pafîîons commencent par el!c A 
à fè faire paroîtredans le difcours. L’excla- 
mation efl: une voix poufïéeavec force. Lors- 
que l’ame vient à être agitée de quelque vio- 
lent mouvement , les efprits animaux cou- 
rans par toutes les parties du corps entrent 
en abondance dans les mufoles qui fe trou- 
vent vers les Conduits de la voix , & les font 
enfler; ainfî ces conduits étant rétrécis, là 
voix fort avec plus de vîtefle & d’impetuofîtd 
au coup de lapafTion dontceîuy qui parle cft ' 
frappé. Chaque flot qui s’élève dans l'ame efl: 
fuivi d’une exclamation : Le difcours d’une 
perfonne paffionnée efl plein d’exclamations 
femblables ; Heltu 1 ah ! mm Dieu î o Ciel , . 
Ô4erYe ! 

D O U T E. 

L Es mouvemens des paffions ne font pas 
moins chabgeans & inconftaris que les 
flots d’une mer agitée : ainfî ceux qui s’aban- 
donnent à la violence de leurs pafîîons font" 
dans une perpétuelle inquiétude. Tantôt ils 
veulent, tantôt ne veulent pas. lis pren- 
nent un dcflèin, & puis ils le quittent ; ils l’ap- 
prouvent , & ils le rejettent prefqu’en même 
temps. En un mot l’inconftance des mouve- 
mens de leur paflîon pouflè leurs efprits de 
difFerens côtez : Elles les tient fufpendus dans 
une irrefolution continuelle, ôtfejouc d’eux f 
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comme les vents fe jouent des vagues de U 
mer. La figure qui repréfchté dans ce discours 
■ ces ifrelblutions , eft appellée Doute , dont 
vous avez un bel exemple dans la peinture qué 
fait Virgile des inquiétudes de Didôn fur et 
qu’elle devoit faire, quand éllefe vit abandon- 
née par En ée: 

Hélai ! s'écria-t-elle , au fort de fa mi fer e > 
Jguel projet déformais me refie- 1- il à faire ? 

. Chez les Rois mes voifins , mon coeur humble & 
confus 

Ira- t-il s'expofeŸ au hazard d’un refus ; 

Eux dont j’ay tafit tiè fois avec tant d'infolence 
Méprifê la recherche , & bravé la pttijfance l 
Iray-je en fupplidnt a la honte des miens 
Implorer la pitié desfuperbes Troye?is ? 

Trop aveugle Didon , puis- je après cette injure 
. Ne pas connaître encor cette race parjure ? 

Et comment mes feupirs pourraient -ils retenir 
Ceux de qui mes bien- faits n’ont pu rien obte- 
nir ? 

t)« bien iray-je èiifinjufquau bout de la terre 
'Jlveotous nies fujéts leur déclarer la guerre ? 
Mais comment voudr oient -îlî à travers les dan- 
gers (gers, 

Eottrfiùvre ma vangeance en des bords étran - 
Eux que leur interefi, & que leur propre vie 
Ont à peine arrachez du fein de leur patrie ? 
Mourons donc , puis qu' enfin en l’état ois je fuis 
Ea mort ejl ïcjfroir feul qui refie à mes ennuis. 

£PA- 

• i 
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£ P AN O RTH OSE. 

U N homme irrité ne Ce contente jamais 
de ce qu’il a dit, & de ce qu’il a fait , l’ar- 
deur de Ton mouvement le pouffe toujours 
glus loin : ainfi les mots qu’il employé neluy 
Zèmblant point allez dire ce qu’ilfouhaite ; il 
condamne fes premières expreflions , comme 
étans trop foibles , & corrige l'on dilcours , y 
ajoutant des termes plus forts. 

No?i, cruel, tu ries point le fils d'une Déeffe , 
Tu fuçcu en naiffant le lait d'une t y greffe ; 

Et le Caucafe affreux t'engendrant en courroux 
Te fit l'amc le coeur pim durs que fies caillons . 

Le nom de cette figure eft Grec St lignifie 
Correction. 

ELLIPSE. 

U Ne paillon violente ne permet jamais de 
dire tout ce que l’on voudroit dire. La 
langue eft trop lente pour fuivre la vîtelfe de 
les mouvemensjainfi l’on ne trouve dans le dif- 
cours d’un homme que la coiere anime qu’au- 
tant de mots que la langue en a pu prononcer 
dans la promtitude de la palïion. Quand le 
mouvement de cette palïion eft interrompu , 
ou tourné d’un autre côté, la langue qui le 
fuit , profère d’autres paroles qui n’ont plus 
de liaifon avec celles qui precedent. Ce pere 
lequel dansTerence, eft fi irrité contre fon 
fils, ne lui dit que cette parole omnium, que 

D 7 le 
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lcTradu&eur François de ce Poète a rendu fi 
heureufement parce mot le plu*. Car la co- 
lère de ce perc eft fi forte qu’il n’achcve pas 
ce qu’il vouloit dire , que fon fils étoit le plus 
méchant de tous les hommes. Omnium ho- 
tntnum pejjimus. Ellipfe dit la même chofc , 
QpxOmijfion. 

A P O S I O P E S E. 

A Pofiopefe cftüneefpece d'EIlipfc ou d’o- 
jLXmiflion. Elle le fait lorfque venant tout 
d'un coup à changer de paflîon , ou à la quit- 
ter entièrement , on coüppe tellement Ion dif- 
cours , qu’à peine ceux qui écoutent peuvent- 
ils deviner ce que l’on vouloit dire. Cette figu- 
re eft fort ordinaire dans les menaces. Si je 
^v>«4,&c. Mais, &c. 

jShtos ego.Seà motos prajlat componere flufttu, 
PARALIPSE. 

C Ette figure n’eft qu’une feinte que l’on 
fait de vouloir omettre ce que l’on dit , 
mais une feinte qui eft naturelle. Quand on 
eft animé , les raifons le prefenrent en foule i 
I'efprit. Il defirerok fè fervir de toutes , mais 
il craint d’ennuier , outre que l’a&ivité de fes 
agitations empêche qu’il ne s’arrête à toutes : 
atnfi il*produit des raifons en foule qu’il pro- 
ppfe, en témoignant qu’il ne prétend pas en 
parler; c’cft i dire s’y arrêter autant de temps 
qu’elles ledemanderoient. Je ne veux pas par- 
ler,. 
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1er t MeJJieurs , af« /or/ m'a fait mon enne- 

mi. J 1 ’ oublie volontiers les injures que j'ay re- 
çues de lui. Je ferme les yeux à tout ce qu'il 
machine contre moi. Paralipfe eft un mot Grec 
qui fignifîe omijjjon. 

R E P E T I T I O' N. .. 

L A Répétition eft une figure fort ordinai- 
re dans le difeours de ceux qui parlent avec- 
chaleur, & qui défirent avec paflîon qu’on 
conçoive les chofes qu’ils veulent faire con- 
cevoir. Quand on eft aux prifes avec Ion en- 
nemi, on ne Ce contente pas de lui faire une 
feule bleflure , on lui porteplufieurs coups, 
& de crainte qu’un fcul ne fafte pas l'effet qu’on 
attend , on lui en donne plufieurs. Audi en 
parlant, fi l’on craint que les premières paro- 
les n’ayentpas été entendues , on les répété, 
ou bien on dit les mêmes chofcs en differen- 
tes maniérés. La paflîon occupe l’cjprit de 
ceux dont elle s’eft rendue Maîtrefie. Elle 
imprime fortement les chofès qui l’ont fait 
naître dans l’ame ; . ainfi il ne faut pas s’éton- 
ner qu’en étant rempli , on en parle avec é- 
motion. La répétition fe fait en deux maniè- 
res, ou en répétant les mêmes mots , ou en 
répétantes mêmes chofès en diffèrens ter- 
mes. Ces Vers de David dans lefquels il par- 
le de l’affurance. qu’il a fur les promefïcs 

que Dieu Jui a faites de le fècourir , fervi- 

ront. 
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ront d’exemple de la première cfpece de répé- 
tition. 

Les loix de fin amour font des loix éternelles : 
Toujours dans mon malheur je lauray pour ap- 
puy : 

Toujours fin bras puijfant vengera mes quereller, 
Il me fera toujours ce qu'il m'efi aujourd'huy. 

Pour exemple de la fcconde efpece , j'ày 
choifî ces beaux Vers de Saint Profper , dans 
lefquels il exprime en differentes maniérés cet- 
te feule vérité : que nous nefaifons aucun bien 
que par le fecours de la Grâce divine. 

Grand Dieu , quoyque t'oppofe une erreur terne - 
raire, 

Si l'homme fait le bien, Toy feul le luy fais faire: 
Ton Ejprit pénétrant dans les replis du coeur 
Touffe la volonté vers fin divin Moteur . 

Ta bonté nous donnant ce que tu nou s commun - 
des , v 

Tour accomplir nos voeux forme encor ms de- 
mandes i 

Tu confirmes tes dons par ton puijfant fecours , 
Tu fais notre mérité , & V augmentes toujours -, 
Et dans ce dernier prix qui tout autre furpaffe 
Couronnant nos travaux tu couronnes ta Grâ- 
ce. 

En répétant les mêmes paroles , o# les peut 
' difpofcr avec tant d’art que fe répondant les 
unes aux autres, elles fafïèntune cadence a- 
greablc aux oreilles. Jercfèrve à parler dans 

le 
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le livre fuivant deces répétitions , qu’on peut 
nommer des répétitions harmonieufes. 

PLEONASME. 

P Leonafme, c’cft quand on dit plus qu’il 
n’eftoit neceflàire , comme quand on dit : 
Je l'ety entendu de mes oreilles. Ce mot vient 
d’un verbe Grec qui lignifie furabonder. 

SYNONYME. 

S Ynonyme, c’eft quand on exprime une 
même chofe par plulieürs paroles, qui 
n’ont qu’une même lignification : cequi arri* 
ve quand la bouche ne fuflSlâ'ntpaSau cœur, 
ôn fe lèrt de tous les noms qu’on fçait pour ex- 
primer ce que l’on penfe. Abiit » evafit , ertt» 
pit : Il s'en efl allé , il s’ejl échappé» il a pris la 
fuite. 

HYPOTYPOSE. 

L Es objets de nos partions font prelque tou- 
jours prefens à l’elprit. Nous croyons voir 
& entendre ceux qui ont fait une forte im- 
preflion rtir nos fens : 

-* Ilium abfens ab [entent audit que videtque. 

Je les vois, je les vois s'apprêter au carnage , 
Comme des lions rugijfans , &c. 

C’eft pourquoi toutes lesdeferiptions que 
l’on fait de ces objets font vives & exactes. 
Elles font appellées hypotypofes , parce qu’el- 
les figurent les chofcs , & en forment une ima- 

. S c 
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ge qui tient Jieu des choies mêmes ; c’eflt ce 
que lignifie ce nom Grec Hypotypofi. David, 
parlant du fccours que Dieu lui dévoie don- 
ner contre fes ennemis , Sc que fa foy & Ton 
efperance lui rendoient prefent ; il s’explique, 
comme fi fes ennemis croient déjà abattus à 
Tes pieds. 

Tu m'entens , les voilà qu’ils tombent 
Ces hommes pleins d’iniquité ; 

Tu confins leur témérité , 

JZt malgré leur orgueil fous ta main Us fuccont- 
Sent. 

DISTRIBUTION. 

L A Diftribution eft une cfpece d’Hypoty- 
pofe , l'on s’en 1ère lorfque l’on fait un dé- 
nombrement des parties de l’objet de fa paf- 
fion. David nous en fournit encore un exem- 
ple, lorfque dans le mouvement de fou indi- 
gnation contre les pécheurs , il fait une vive 
peinture de leur iniquité. Leur go/ier eft com- 
me un fipulcre ouvert, ils fi font fer vis de leur 
langue pour tromper avec adrejfi , ils ont fur 
leurs lèvres un venin d’ajpic, leur bouche efi 
remplie de maleditiïon & d’aigreur , leurs pieds 
font vîtes & légers pour répandre le fang. - 

ANTITHESES ou OPPOSITIONS.. 

* 

L EsAntithefes ou Oppofitions , les Com- 
paraifons , les fimilitudes, qui (ont des 
Figures propres à reprefènter les chofes avec 
- ’ x dar- 



» 
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clarté , font les efïtrcs de cette forte impref- 
fioo que fait fut nous l'objet de la paillon qui 
nous anime; & dont par, confequent il cft fa- 
cile de parler clairement & exa&cmcnt, Payant 
prefèntxlcvant les yeux de l’ame. On fçait que 
les chofès oppoièes le font appercevoir lcsu- 
ncs les autres : la blancheur e'clate auprès de la 
noirceur. Voicy un exemple d’une Antithefe 
que jetiredefâintProiper , qui dit en parlant 
de ceux qui agilïcnt làns être poufltz par le 
Saint Efprit. 

Leur ame en cet état recule en s'avançant , 

JEn voulant monter tombe, & perd en amajfant: 
Comme elle fuit l’attrait d'une lueur trompeufe, 
Sa lumière l’ojfufque , & la rend tenebreufa , 

SIMILITUDE. 

P Our la Similitude ? je ne puis choi/îr un 
plus bel exemple , que celui que je ren- 
contre dans la Paraphrafê de Monfîeur Go- 
deau du premier des Pfeaumes de David , tm il 
cft parlé dubonheur des Juftes. 

Comme furie bord des ruijfeaux 
Un grand arbre planté des mains de la nature 
Malgré le chaud brûlant conferve fa verdure , 
Et de fruit tous les ans enrichit fes rameaux. 
Ainficet homme heureux fleurira dans le monde 
Il ne trouvera rien qui trouble fes plaijjrs ; 

Et qui confiamment ne réponde 9 
A fes nobles projets , à fesjufies defirs. - * 
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COMPARAISON. 

I L n’y a pas grande différence entre la Si- 
militude , & la Comparaifon , (î ce n’eft que 
celle* ci eft plus animée, comme i! paroît dans 
cette Comparaifon , par laquelle David fait 
connoîtrc qu’il préféré les loix de Dieu à tou- 
testhofes. 

L'or me paroît moins defirable » 
fes divins Commandemens : 

Tour moi les riches di amans 
N’ont rien qui leur fott comparable s 
Et le miel le plus doux ejî fans douceur pour moi 
Auprès de fa divine loy. 

K Emarquez, je vous prie, deux chofts dans* 
les Comparaifons ; la première, que l’on 
ne doit pas rechercher un rapport exaft entre 
toutes les parties d’une Comparaifon avec le 
fufet dont on parle. On y fait entrer de cer- 
taines chofes , qui n’y font placées que pour 
rendre ces Comparaifons plus vives , comme 
dans la Comparaifon que Virgile firit de ce 
jeune Ligurien vaincu par Camille, avec une 
Colombe qui eft entre les ferres d’un Epervicr, 
apres avoir dit ce qui eft le principal, Sc fur- 
quoi tombe la Comparaifon , il ajoute : 

Tum cruor,& vulft labuntur ab ithere pluma: 
ce qui n’rô point de la Comparaifon , &qui 
ne fort qifà faire une peinture fenfible d’une 
Colombe qüi eft déchirée par un Epervier. 

J e 

*■ 
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Je fais la fécondé remarque en faveur de cec 
admirable Poète, pour le défendre contre la 
Critique de ceux qui condamnent fes Compa- 
railons comme étant baffes. Mais c’eft avec 
bien de l’art que ce grand homme tire dans 
fon Eneïdelès Comparaifoffc de choies balles: 
il veut délaffcr l’efprit de fon Le&eur que la 
grandeur, & la dignité de là matière avoir 
tenu dans une trop forte application. Et 
pour reconnoître qu’il a eu ce deflèin ; on n'a 
qu’à confiderer les Comparailons de lès Geor- 
giques qui font grandes & relevées. 

SUSPENSION. 

L Orlqffon commence un dilcours de telle 
forte que l’Auditeur ne fçait pas ce que 
doit dire celui qui parle, & que l'attente de 
quelque cholè de grand le rend attentif, cette 
Figure eft appellécSulpenlion. En voicyu- 
ne de Brebceuf dans fes Entretiens Solitaires. 
11 parle à Dieu: 

Les ombres de la nuit a la clarté du jour ; 
Les tranjfiorts de la rage aux douceurs de l’a- 
mour; 

■ A. l’étroite amitié la di/corde ou l’ envie i 
Le plus bruyant orage au calme le plus doux ; 
La douleur aux plaifirs ; le trépas à la vie ; 
Sont bien moins oppofez^ue le pecheur d votes. 

« * -4 
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•PROSOPOPE'E. 

Q Uand une paillon eftviojente, elle rend 
inlènfz en quelque façon ceux qu’elle- 
polfcde ; Pour lors on s’entretient avec les 
morts , & avec l#rochcrs , comme avec des 
perfonr.es vivantes : on les fait parler , com- 
me s’ils ttoient animez. JuJie Dieu , Prote- 
Heur des innocens , permettez, que l’ordre de la 
nature foit troublé pour un moment , que et 

cadavre déliant fa langue reprenne l’ufage de la 
voix. Il me fcmble que Dieu accorde ce mira- 
cle à mes prières : Ne l’entendez.-vous pas,Mef- 
fieurs t comme il publie mon innocence , dé- 
claré les auteurs de fa mort ? Si cejl un juftt 
rejfentiment y dit-il, contre celui qui m’a mu 
dans le tombeau y qui vous anime ; tournez, vo- 
tre colere contre ce calomniateur qui triomphe 
maintenant dans une entière ajfeurance , après 
avoir chargé cet innocent du poids de fon crime . 

SENTENCE. 

L Es Sentences ne font que des reflexions 
que l’on fait fur une* chofc qui furprend, 

& qui mérité d’étre confiderée. Elle Ce fait en 
peu de paroles qui font énergiques , & qui ren- 
ferment un grand fens; comme eft celle-ci. 

Il n’y a point de déguifement qui puiffe long- 
temps cacher l’amour cii il ejl , ni le feindre mil 
n’eflpas. La reflexion que Lucain fait fur l’er- 
reur des anciens Gaulois quictoioient que les 

âmes 
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âmes ne fortoient d’un corps que pour rentrer 
dans un autre, fer vira d’exemple d’une elpece 
de Sentence qui eft plus étendue. 

Officieux men fange! agréable impofiure! 

La frayeur de la mort, des frayeurs la^bs dure, 
N'a jamais fait pâlir ces fier es natioaf/fi 
G)ui trouvent leur repos dans leurs iUufions, 
De- là naît dans leur cœur cette boiiillante envie 
D'affronter une mort qui donne une autre vie , 
De braver les périls , de chercher les combats , 

Ou l'on fe voit renaître au milieu du trépas . 

E’PIPHONEME. 

E Piphoncme eft une exclamation qui con- 
tient quelque Sentence , ou quelque grand 
fens que l’on place à la fin d’un difeours : c’eft 
comme le dernier coup dont on veut frapper 
les auditeurs,^ une reflexion vive& preftantc 
fur le fii;et dont on parle. Cet Hemiftiche de 
Virgile, eft: un Epiphonéme. 

Tant&ne animis cœlefiibus ira ? 

Lucain finit par une efpece d’Epiphonémc f 
cette plainte qu'il fait faire aux habitans de Ri- 
mini contre la fituation de leur ville , qui étoit 
expofée aux premiers mouvemens de toutes lce 
guerres civiles, & étrangères. 

Et Rome ri a jamais vu tonner de tempêtes , 
£$uc leur premier éclat n’ait fondu fur nos têtes . 



*6 



De 

IN 



L’Art de Parler, 
TERROGATION. 



L 'Interrogation régné prefque par tout 
dans un difcours figuré. LapalLon pdrte 
continuellement vers ceux que l'on veut per- 
fuaderj^ fait qu’on leuraddrcfTe tout ce que 
l’on dSPAulli cette Figure eft merveilleufe- 
ment utile pour appliquer les Auditeurs à ce 
qu’on veut qu'ils entendent. Voici l’exem- 
ple d’une Interrogation tres-apimée : c’eft 
David qqife plaipt à Dieu dans le neuvième 
Pfeaumc, de ce qu’il femble avoir abandonné 
les innocens affligez : * - * 

Jguoy ? Seigneur, efi-ceainfi que tu veux t'éloir 

gner _ 

Du JuJie en fa mifere ? 

Rfl-ce ainfique tu veux d'un Sauveur & d'un 
Tere 

Les tendres foins \uy témoigner ? 

Il gémit fous le fa ix de fes vives douleurs , 

Son ennuy le confume ; 

Tandis que le méchant, plus fier que de coutumt> 
Rit & triomphe de fes pleurs. 

apostrophe. 

L J Apoftrophe le fait lorlqu’un homme ci- 
tant extraordinairement-ému il fe tourne 
détous côtcz, il s addrtfle au Ciel, a la terre, 
aux rochers , aux forets , aux chofes infenlt- 
bles, auflibien qu’i celles qui font feniiblcs. 
Il ne fait aucun difeernement dans cette émo- 
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Ïion; il cherche du Pecours de touscVtei ’u 
s en prend à toutes chofc , comme un enfin, 

T '"«““-'left tombé. Certain- 

' ^ ue Da '" <ia “ '•Chep.du z. Lie. d«Ro,‘“. 

TaZ Cm Z a T ^“Saül, *'* 

Jonatas, Fait des imprécations contre les 

rnomagnes de Gelboë, qui avoient été le the,“ 

trefunertedecet accident. . 

_ , r P, t T' f mta ^ de Geléoï, 1ue jamais là 
f & U f Ul y ! ne veut mjraichiffent , eue ja- 
maes en ne trouve des moiffms fl vos fujfles 

U fi* ^ '*»' de cüfi. 

a nés dlfiael, & qui ont été teints de leur 
fitng. L Apoftrophe lignifie Converjion. 

PROLEPSE & U P OBOLE. 

O N appelle tnleffi cette figure quef’on 

fm l’on prévient ce quels Ad" 

verlaires pourraient obje&er j .& Upoiole la 
maniéré de répondre à ces objeftions 1 Pou 
a prévenues. Je trouve dans fiint Pau? un ex- 

p . de "f de “ %“t«. Ce Saint parlant de 
a relurreftion future .’objefte unclifficultfi 
SO on pouvoir lui propofer , & il y répond. 
Mate quelquun medsra . en.quetle mamie 1er 

ZS’f&r.-*- ^quelferale corps dan, 
lequel sls revendront ? Infin/ez que vous êtes , 

la t M que ce que vous femez dans 

al mr ‘f re * d teint de vie, s'il m meurt 
par avant! & quand vous femez , vous ne 

E femex. 
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femez pas le corps de la plante qui doit naître , 
mais la graine feulement , comme du bled tu 
quelque autre chofe. 

COMMUNICATION. 

L A Communication (è fait lorfqu’on déli- 
béré avec fcs Auditeurs , on demande quel 
eft Icurfcntiment. figue feriez- vous, Meffieur: , 
dans une occafion femblable ? quelles mefures 
prendriez-vous autres que celles que celui que je 
défens a prifes ? C’eft une cfpece de Commu- 
nication que fait lâint Paul, Jorlqucdans lefî- 
xiéme Chapitre de l’Epi tre aux Romains, a- 
prés leur avoir rapporté les avantages de la 
Grâce, & les miferes qui fuivent le péché , il 

leur demande figuel fruit tiriez-vous 

donc alors de ces defordres dont vous rougijfez 
maintenant, puifqu’ils navoient pour fin que l » 
mort? 

CONFESSION. 

G Ettc figure eft un aveu de fes fautes qui 
engage celui à qui on le fait de paftionner 
h, faute que l’efperance de fa douceur don ne la 
fiardiefle d’avouer. C’eft un^figufe fort ordi- 
naire dans lesPlèaumes deDavid. L’exemple 
ïùivant eft beau ; il patlc à Dieu dans le viDgt- 
quatriéme Pfcaume. 

Ne regarde point mes forfait , 

Je fçay que du pardon, ils me rendent indigne ; 
Regarde ta bonté qui ne tarit jamais. ' 

Plus 







r=r f:rr- 



L IVRE II. Ch A Ï.ïlî. 99 
Tlus les pechez, font grands, plus la Grâce ejl in - 
figne: 

Tour l'amour de toÿ feul , non pour mon repentir , 
Fats m’en les effets rejfentir. 

EP1TROPHE ou CONSENTEMENT. 

Q uelquefois on accorde libéralement ce 
que l’on peut refufèr, afin d’obtenir ce 
que l’on demande. Cette figure eft fou vent ma- 
licieufe, comme celle- cy. C’eft un Poète Sa- 
tyrique qui répond 1 ceux qui le rcprenoient 
d’avoir cenfuré avec trop d’aigreur les Vers 
d’un honéte homme. 

Ma Mufe en l'attaquant charitable & difcrete, 
S fait de l'homme d’honneur diftinguer le Toëte : 
Jgu'on vanté en lui la foi , l'honneur , la probité, 
S)u'on prife fa candeur, & fa civilité : 

Qu'il [oit doux, complaifant , officieux, fincere : 
On le veut ; j’y foufcris, & fais prêt de me taire. 
Mats que pour un modèle on montre fes écrits r 
Qu'il foit le mieux renté de tous les beaux Ef~ 
prit s: ■ 

Comme Roy des tuteurs qu’on Féleve à l’E\ 
pire : 

Ma bile alors s’échauffe, & je brûle d" écrire. 

C’eft encore par cette figure que l’on invite 
quelquefois un ennemi à faire tout le niai 
qu’il peut faire, pour le toucher, & lui don- 
ner horreur de fa cruauté. Ellccft aufli ordi- 
naire dans les plaintes qui le font aux amis * 

E 2 » <om- 
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comme dans ccUe que fait Ariftée dans Virgi- 
le à fa mere Cyrene. * 

Jjhtin âge, & ipfa manu felices erue fyfaas , 
Ter fiabulis inimicum ignem , atque interfice 
meffes , . 

tTre fat a, & validam invites molire bipennem : 
Tanta me* fi te ceperunt tadia laudes. 

Je puis donner pour exemple de cette figure le 
Sonnet fuivant, qui eft admirable : 

Grand Dieu,tes jugement font remplis d' équité-, 
Toujours tu prens plaifir à nous être propice : 
Mais j'ay tant fait de mal, que jamais ta borné 
Ne me pardonnera fans choquer ta juftice. 

Ouy , mon Dieu, la grandeur de mon impiété 
Ne laijfe d ton pouvoir que le choix du fupplice : 
Ton interefi soppofi d ma félicité , 

Et ta clemence même attand que je perijfe. 

Contente ton defir, puifqu 'il t'efi glorieux : 
Offenfe-toy des pleurs qui coulent de mes yeux: 
Tonne, frappe, il efi temps', rens moy guerre pour 
guerre : 

J'adore en periffant la rai fin qui t'aigrit. 

Mais dejfus quel endroit tombera ton tormere, 
Qui ne fait tout couvert du fang de Jésus- 
Christ? ‘ 

PERIPHRASE. 

L A Periphrafe eft un détour que l’on prend 
pour éviter de certains mots qui ont des 
idc'es choquantes , & pour ne pas dire de cer- 
taines 
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taincs chofes qui produiraient de mauvais ef- 
fets. Cicéron étant obligé d’avoüer que Clo- 
dius avoir été tué parMilon, il le fert d’a- 
drefle. Les ferviteurs de Milon, dit-il, étant 
emÿechez. de fecourir leur Maître , que Clodius 
difoit avoir tué , & le croyans ; ils firent dans 
fon abfince , fans fa participation , fans fin 

aveu , ce que chacun auroit attendu de fis fer - 
viteurs dans une occafion femblable. II évite 
ces noms odieux, de tuer, ou de mettre à 
mon. 

IV. 

Le nombre des F igures eft infini ,, & cho- 
que Figure fe peut faire en cent ma- 
niérée différentes. 

T E n’ay point rapporté dans cette lifte les 
Hyperboles, les grandes Metaphojes , & 
pîufieurs autres Tropes, parce que j’en ay 
parlé ailleurs r ce font neanmoins de vérita- 
bles Figures ; & quoique la difette des langues 
oblige d’employer allez fouvent ces expref. 
fions Tropiques , lors mcmequel’on eft tran- 
quille; cependant on ne s’en fert ordinaire- 
ment que durant la paflîon. C’eft elle qui fait 
que les objets nous patoiflènt extraordinai- 
res, & que par COnfcqucnt on ne trouve point 
de termes dans l’ulàge ordinaire qui les re- 
prefentent auffi grands, ou auffi petits qu’il 

E J nous 



tôt DeL’ArtmPausr, 
nous paroiflent. Outre cela je n’ay j>as préten- 
du parler de toutes les figures ; il faudroie. 
d’aurti gros volumes pour marquer les cara- 
ctères des partions danslcdifcours, que pour 
marquer ceux que les mêmes partions peignent 
fur le vifage. Les menaces, les plaintes, les re- 
proches, les prières ont en chaque langue leurs 
figures. Il n’y a point de meilleur livre que 
Ton propre coeur ; & c’cft onefolie de vouloir 
aller chercher dans les écrits des autres ce que 
Ton trouve chez foi.’ Si on defîre fçayoirjcs. 
figures de la colere, qu’on s’étudie , quand oit 
parle dans le mouvement de cette paflion. 

Enfin, il ne faut pas s’imaginer que les figu- 
res doivent être toutes femblables aux exem- 
ples que j’en ay donné » & que ces exemple? 
Soient comme des modelés fur lefqueîs on doi- 
ve former toutes les figures que l’on fera. L’A- 
poftrophe, l'Interrogation, l’Antithefc fe peu- 
vent faire en cent manières : ce n’eft point 
l’art qui les réglé ; ce n’cfl point l’étude qui les 
doit trouver , çc font des effets naturels de la 
paflion , comme nous l’avons déjà remarque : 
Je vous le feray voir encore plus amplement 
dans le Chapitre fuivant. 



Ch a 
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Chapitre IVr 



Les ligures font les armes de l y ami. P*- 
ralelle d'un Soldat qui combat avec 
un Orateur qui parle, 

N Ous avons prouvé la neceflîté & l’avan- 
tagc des Figures par trois raifons , dont 
les deux premières ont été fuffifamment ex- 
pliquées : La troifiéme qui eft que les Figures 
font les armes de lame, demande encore quel*, 
que éclairciflèment j c’eft pourquoi pour la 
mettre en Ton jour, & la rendre capable de 
frapper vivement les yeux de nôtre e/prit , 
j’ay voulu faire ici la peinture d’unfoldat qui 
combat les armes à la main , & d’un Orateur 
qui parle en faveur de la caufoqu’il a entrepris 
de défendre. Je feray un paralelJe de ces deux 
fortes de combats. Je conlîderc un foldat en 
trois états : le premier eft lorlqu’il combat a- 
vcc égales forces , 9i que fon ennemi n’a au- 
cun avantage fur lui : dans le fécond , il eft en- 
vironné de dangers ; & dans le troifîéme , il eft 
obligé de ceder à la force de fon ennemi , il 
n’a plus recours qu’à la clemence defon vain- 
queur Je remarque avec foin les poftures qu’il 
prend en ces trois états , & jemontre qu’il y a 
dans le difeours des Figures qui répondent à 

E 4 tou- 
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foutes ces poftures , & qu’elles y ont un rap- 
port très- naturel. 

Dans le premier état ce foldat eft applique 
a trouver les moyens de gagner la viétoire, 
tantôt il attaque, tantôt il repouflc, tantôt 
il recule , tantôt il avance : il fait mine de fuir 
pour retourner avec plus d’impetuofité ; il re- 
double fes coups , lI menace , il fe rit des ef- 
forts de fon adverfitire. Quelquefois il s’exci- 
te luy- même, & combat avec plus d’ardeur. 
Il prévoit tous les defïeins de fon ennemi : il 
s’empare des lieux qu’il juge lui être avanta- 
geux ; en un mot , il fcft dans un perpétuel: 
mouvement , toûjours difpofc foit à fc défen- 
dre, foit à attaquer. 

Lorlque l’ame combat par les paroles , les 
pallions dont elle eft échaufee ne la portent pas 
avec moins de chaleur àfe retourner de tous 
CÔtez pour trouver desrailbns, &despreu- 
ycs des veritez qu'elle foûtient. Dans l’ardeur 
que l’on a de fc défendre , & de faire valoir ce 
que l’on dit, on répété les mêmes chofcs , on 
les dit en différentes maniérés : On en fait des 
Defcriptions , des Hypotypofcs; on fe fcrt 
de Comparaifon s,de Similitudes ; on prévient 
ce que l’adverlàiredoic objeéfer , & l’on y ré- 
pond. Quelquefois pour marque de confian- 
ce l’on accorde tout ce qu’on demande, & l’on 
témoigne que l’on ne veut pas fc fcrvir dé 
toutes les raifons que la juflice delà caufcpour- 
soit fournir.. . Un. 
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XJn foldat tient Ton ennemi en haleine ; v les 
coups <ju'ii lui porte continuellement, lesaf- 
fàuts qu’il lui livre de tous côtcz, les différen- 
tes maniérés de combatre dont il ufè contre 
lui, le tiennent éveillé. Un Orateur entretient 
^attention de Tes Auditeurs, il les rappelle à lui 
lorfque leur efpric s’en éloigne , par des Apo- 
ftrophes , par des Interrogations qui obligent 
ceux à qui elles font faites de répondre ace 
qu’on leur demande. Il les reveille, & les fait 
revenir de leur aflbupifîêment par des Excla- 
mations frequentes & reïterées. 

Après avoir confîderé cette peinture que 
nous avons formée d’un foldat qui combat 
avec fuccés ; Reprefèntonsauxyeuxde nôtre 
efprit une fécondé image d’un homme qui Ce 
voit environné d’ennemis fans fècours. La 
douleur lui tire les larmes des yeux, & les foû- 
pirs de la bouche. La colere le porte contre fès 
ennemis: la crainte le rappelle auflî-tôt. Il* 
demeure immobile & plein d’irrefolution ; ce- 
pendant Icdcfir d’éviter le péril qui le menace 
leprefTe, &l’échaufc: il tente enfuite toutes 
fortes de voyes , il s’anime , il s’excite ; la paf- 
fion le rend adroit, ingénieux; elle lui fait 
trouver des armes , & il employé tout ce qu’il 
rencontre pour fa défenfe. 

Peut- on étouffer les fenrimens de douleur 
que l’on reflènt , & ne pas les témoigner par 
des exclamations , par des plaintes , par des 

E 5, «- 
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reproches , lorlque l’on apperçoit que la vérité 
que l’on aimoit cft combatué & oblcurcic?.- 
Dans ces occafions l’ardeur que l’on a de la. 
guarantir des tenebres dont on veut I’ofFuf- 
quer , lait que l’on avance preuves fur preuves. 
Tantôt on les explique , tantôt après les avoir 
feulement propofe'es on les abandonne pour 
répondre aux objections des adversaires. 
On demeure quelque temps dans le file nce , 
& dans l’irrefolution fur le choix de ces preu- 
ves. On avance quelque chofe, auflî-tôton 
ccnfurc ce que l’on a avancé , «comme n’étant 
point aflèz fort. Quand les preuves manquent, . 
' ou que celles qu’on produit ne font pas fuffi- 
fàntcs , on apoftrophe toute la nature , on 
fait parler les pierres , on fait Sortir des tom- 
heaux les morts , & on oblige le Ciel & la terr 
Te , à fortifier par leur témoignage la vérité 
pour r^ablifiemcnt de laquelle onpa^leavec - 
.tant d’ardeur. . 



il; 

«r 

Suite du Far Mie que nous fai fins d'un • 
Soldat qui combat avec un Orateur qui 
parle pour la défenfe de fa eau fi. 



nryOur achever le Paralellc quc.j’ay com>» 
JU mcncé d’un Soldat avec un Orateur, je 
confidere ce foldat dans le troifiéme état au- 
quel il cft réduit Jorlqu’il uc dilputc plus lavi- 

* ftoiie*. 
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ôoirc, & qu’il cft obligé de céder à fon en- 
nemi. Pour lors il n’employc plus les ar^. 
mes qui lui ont été inutiles , les traits de font 
yifage nont plus rien' de menaçant , il n’op- 
pofe que des larmes, il s’abbaiffe encore da- 
vantage qu« Ton ennemi nel’aabbaifTé; il fe 
jette à Tes piefls , & embsaile fès genoux. 
L’homme eft fait pour obcïr à ceux defqucls 
il dépend, & dont il eft foûtenu,& pour com- 
mander à les inférieurs qui reconnoiflcnt fa 
puiflance. Il fait l’un Sc l’autre avec plaifir. 
Deux perfonnes fc lient fortétroitéÉrenten- 
fcmble quand l’une a bcfbin detre foufagé.e, 
& qu’elle le defire , 8c que l’autre la peut fou- 
lager. Dieu ayant fait les hommes pour vi- 
vre enfemblc , il les a formez avec ces incli-~ 
nations naturelles. Une perfonne affligée 
prend naturellement toutes les poftures hu- 
miliées qui la font paroitrc au deftous de ceux 
sl qui elle demande, dii fecours } & nous ne 
pouvons fânsrcfifier aux fèntimens de la natu- 
re refuferàceuxque nous voyons humiliez Te 
(êcours qu’ils nous demandent. Nous les fe- 
courons avec un plaifir fteret , lequel eft com- 
me le prix qui nous paie en quelque façon du 
loulagement que nôus leur donnons ,■ Et c’eft' 
* cette efpece de recompenfè qui entretient un 
commerce entre les mal- heureux , & ceux qui 
les foulagent. 

Daus le difcouTî il y a des Figures quiré- 

E* pon-- 
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fondent à ces poftures d’affliétion & d’humilii» 
té, au {quelles les Orateurs ont fouvent recours.. 
Les tommes étaus libres, il dépend d’eux defè 
biffer perfuader: Ils peuvent détourner leur 
veuë pour ne pas apperefevoir la vérité qui leur 
cft propofée.ou diflîrauler qu’ils' la connoif- 
fent ; ainfi un Orateur eft prefque toûjours 
dans ce rroifiéme état où nous considérons ce 
Soldat. Lorfqu’un Homme fe voit contraint de 
cçder, & que le defîr qu’il a de fè confèrver l’o- 
blige à j’abaiffer , & à gagner parles prières 
ccu* qu’il ne peut vaincre par la Force de fes 
raifons ; pour lors il cft éloquent à perfuader 
le malheur de l’état auquel il eft réduit. Les 
prières ordinairement font pleines dedelcri- 
ptions de la mifêre de celui qui les fait. Job 
dit en parlant à Dieu qu’il n’eft qu’une feuille 
dont les vents Sèjoüent,uoe paille feche. Con- 
tra folium quod vento rapitur ojlendis poten- 
tiam tuam, & Jlipulam ficcam perfequerü. Et 
David ... ■ ' 

fe foûptre le jour foU s les rudes atteintes 
De mes. longues douleurs : 

Le repos de la nuit eft troublé par mes plain- 
tes ' / - 

. * 

TLt mon lit agité nage prefquen mes pleurs. , 
En un mot , comme il y a des Figures pour 
menacer, pour reprocher , pour épouvanter , 
il y. en a pour prier , pour fléchir , pour flatter. 

. ' / *■ 

I II. Les 
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Z« F/£«r« eclaircijfent les veritez. obfcu- 

res 9 CT rendent i’ejpnt attentif . 

*• ~ r_ ■* • 

O N ne peut douter d’une vérité connue.. 

On peut bien la combatre débouché, 
mais le cœur îuieft véritablement afiujétti* 
Pour donc triompher de l’opiniâtreté ou de 
l'igndrance de ceux qui reûfteut à la vérité , il 
fufEt d’expofer à leurs yeux là lumière, & l’ap- 
procher de fi prés que là forte imprefllou les 
réveille, & les oblige d’être attentifs. Les Fi- 
gures contribuent mcrveilleufement à lever' 
ces deux premiers obftacles qui empêchent 
qu’une vérité foit connue', l’obfcurité & le dé- 
faut d’attention. Elles fervent à mettre une 
proposition dans fon jour, àJadévelopcr , 9c 
à l’étendre. Elles forcent un Auditeur d'être 
attentif, elles le réveillent , & le frapent fi vi- 
vement , qu’elles ne lui permettent pas de dor- 
mir , & de tenir les yeux de fon elprit fermez- 
aux veritez qu’on lui propofè. 

Comme je n’ay deflein de rapporter dans 
la Lifte que j’ay donnée des Figures , que cel- 
les que les Rhéteurs y placent ordinairement ;; 
je n’y ay pas voulu parler des Syllogifmes, 
des Enthymêmes, des Dilemmes ? & des au- 
tres efpeces de raifonnemens que l’on traite- 
dans la Logique; cependant il cft roanifefte 

£ 7 que. 
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que ce font de véritables Figures , puilque ce 
font des manières de raifonner extatordinai- 
res qu’on n’employe jamais que dans la paf- 
fîonoudans l’ardeur que l’on a de perfuader, 
ou de difTuader ceux à qui on parle. Ces Rai- 
fonnemens ou Figures ont une force mcrveil- 
leufc qui confîftc en ce que joignant une pro- 
pofîtion claire & inconteftable , avec une au- 
tre qui n’eft # pas fi claire & qui eft conteftec, 
la clarté de l’une dîflipe les tenebres dç l’au- 
tre : comme ces deux proportions font c- 

troitement lices ; fi ce rationnement cft bon, 
on ne peut confentir que l’une fbit véritable i 
que l'on ne demeure d’accord , que l’autre l’eft 
aullî. . 

Un rationnement lolide accable & délârme 
les plus opiniâtres: les autres Figures n’ont pas 
à la vérité tant de force , mais elles ne font pas i 
inutiles. Les Répétitions, & le Synonymes ç- 
clairciflcnt une vérité : fî on ne l’a pas compri- 
fe par une première expre/îîdn , la féconde la 
fait concevoir. Les Synonymes qu’on ajoûte, 
font comme autant de féconds coups de pin- 
ceau, qui font paroitre les traits qui ne font 
pas a fiez Formez. 

Quand l’ardeur que l'on a de fe faire enten- 
dre donne un jufte fujet dé craindre qu’on ne 
fe foit pas allez expliqué , on étend les cho- 
ies encore davantage. Si l’Auditeur n’a pas 
été attentif, on lui répété une fécondé fois 

cc* 
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Ce qu’on lui avoit déjà dit. Quelles tenebres^ 
peuvent obfcutcir la vérité dune chofe qu’une 
perfonne éloquente explique , dont il fait de 
riches deferiptions , des dénombremens qui 
nous mènent, s’il eft permis de parler delà 
forte, par tous les recoins , & enfonecmens 
d’une affaire , des Hypotypolès qui nous trans- 
portent fur les lieux , & qui par. un enchante- 
ment agréable font que nous croyons voir les 
chofes mêmes ? Les Antithefes ne font pas de 
vains ornemens , les oppofitions des chofes 
contraires contribuent à l’éclairciflèment d’u- 
ne vérité j les ombres relèvent l’éclat des cou- 

leurs. . . 

Nôtre cfprit n’eft pas également ouvert i 
toutes les veritez. . Nous comprenons bien 
pjus facilement les chofes qui fêprefentent à 
nous tous les jours , & qui ftyit dans î’ufàgç 
commun des hommes , que celles qui en font 
Éloignées, & dont nous n’entendons parler que 
très- rarement. C’eft pourquoi les Cômparai- 
fons, & les Similitudes que l’on tire ordinaire- 
ment des chofes fenfibles, font entrer facile- 
ment dans l’intelligence des veritez les plu» 
ibftraites. Il n’y a rien de fi relevé, & de fi fub- 
:il qu’on ne puiffe faire comprendre aux efprits 
es plus petits, pourveu qu’entre les chofes 
qu’ils connoiffent, ou qu’ils peuvent connoî- 
rc , on en trouve adroitement de fcmblablcs à - 

celles qu’on veut leur expliquer. 

** Nous- 
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Nous trouvons un Exemple merveilleux dfc 
cette adreffe dansundifcoursquefitMonfieur 
Pafchal à un jeune Seigneur , pour le faire en- 
trer dans la véritable connoiflance de ût con- 
dition/ Il luy propofe cette Parabole. 

Un homme eft jette par la tempête dans 
une Ifle inconnue, dont les habitans étoienc 
en peine de trouver leur Roy qui s’etoit per- 
du ; & ayant /beaucoup de retlèmblance de 
corps & de vifâge avec ce Roy i il eft pris 
pour lui , & reconnu en cette qualité par tout 
ce peuple. D’abord il ne fçavoitsquel parti 
prendre, mais il fc refolut enfin de fe prêter à là 
bonne fortune. il reçût tous les refpe&s qu’on 
lui voulut rendre, 8c il fe laiflà traiter de Roy. 

Mais comme il ne pouvoit oublier fa con- 
dition naturelle , il fongeoit , en même temps 
qu’il recevoit ces refpe&s , qu’il n’étoit pas 
ce Roy que ce peuple chcrchoit , & que ce 
Royaume ne lui appartenoit pas. Ainfi il a- 
▼oit une double penfe'e ; l’une par laquelle il 
agifloit en Roy ; l’autre par laquelle il recon- 
noiffoit fon état véritable , &que ce n’étoit 
que le hazard qui l’avoit mis en la place où il 
êtoit. Il cachoit cette derniere penfée , & dc- 
couvroit l’autre. C’étoitpar la première qu’il 
traitoit avec le peuple, & par la derniere quil 
traitoic avec foi-méme. 

Dans cette image Monfîeur Pafchal fait 
V 4 >ic y & confiderer à ce jeune Seigneur , que 

c!eft 
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c*eft le hazard de la naiHànce qui la fair grande 
Que c’eft l’imagination des hommes quia at- 
taché à la qualité de Duc une ide'c de gran- 
deur , & qu’en effet il n’eft pas plus grand que 
les autres ; lui apprenant de la forte quels fen- 
timens il doit avoir de là condition , & lui 
fàilànt comprendre des verke 2 qui euflènt été 
au dcflùsde fon âge, s’il ne Iesavoit, pour 
ainft dire r fait defeendre jufqu a l’intelligence 
decelui qu’il vouloirinftruire. 

Si les hommes aimoient la vérité, ilfuffi- 
roitdela leurpropofer d’une maniéré vive& 
fenfible pour les perfuader ; mais ils la haïf- 
fent ; parce qu’elle ne s’accorde que rarement 
à leurs interefts , & qu’elle n’éclate que pour 
faire paroitre leurs crimes ; ils fuyent fon é- 
dat, & ferment les yeux de crainte de l’ap- 
percevoir. Ils étoufen^ cet amour n aturel que 
nous avons pour elle, & ils s’endurcifïent 
Contre les blefïuresfàlutaires que font les traits 
dont elle frappe la confcience : ils ferment 
toutes les portes des fens , afin qu’elle n’entre 
pas dans leur elprit , ou ils la reçoivent avec 
tant d’indiffereneç qu’i^ l’oublient auffi-t6t 
qu’ils l’ontapprifè. 

L’éloquence neferoit donc pas la maîtref- 
fe des coeurs, &elle ytrouveroit une forte 
refiftance , fi elle ne les attaquoit par d’autres 
armes que celle de la vérité. Les pallions font 
tes refforts de l’ame : ce font elles qui la font 

agir. 




1 14 De L’A rt de Parler^ 
agir. C’eft ou l’amour, ou la haine, ou la- 
crainte » ou l’efperance qui concilient les 
hommes , qui les déterminent ; ils fiiivent ce 
qu’ils aiment , ils s’éloignent de ce qu’ils haïf- 
Cnt ; celui qui tient le reffort d’une machine 
n’eft pas tant le maître de tous les effets de 
cette machine , que celui-là l’eft d’une per- 
fonne dont il connoît les inclinations, &i 
qui il fçait infpirer la haine ou l’amour, félon 
qu'il faut le faire avancer yen un objet , ou 
l’en éloigner. 

Or les paflions (ont excitées par la preCn- 
te de leur objet: le bien prêtent don ne de l’a- 
mour, &dclajoye. Lorlqu’on ne le poflède 
pas encore, mais qu’on le peut poflèder, il 
brûle l'ame de defirs dont il entretient le feu 
par refpcrancc. Le mal qui eft prefent caufe 
de la haine ou de latrifteffcj s’il eft abtent, 
l’ame èft tourmentée par des craintes , & par 
des terreurs qui le changent en défefpoirlorf» 
qu’on n’apperçoit point le moyen de l’éviter.- 
Pour donc allumer c es partions dans le cœur 
de l’homme , il faut lui en pretenter les ob- 
jets , & c’eft à quoi fervent merveilleufement 
les Figures. 

O . # , t 

Nous avons vu comme les Figures impri- 
ment fortement une vérité , comme elles la 
dévelopcnt , comme elles l’expliquent : Il faut 
les employer en la même maniéré pour décou- 
vrir Pobjet de la paflion que l’on defîrc infpi«- 

rer, 
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rcr, & pour faire une vive peinture qui expri- 
inc tous les traits de cet objet. Si on parle 
contre un fcelerat qui îtierite la haine de tous 
les Juges, onqp doit point épargner les pa- : 
rôles , ni éviter les répétitions , & les fyno- 
nymes pour frapper vivement les e/prits de 
l’image de les crimes. Les Antithelès font ne- 
ceflàires qui feront concevoir l’énormité de là. 
vie par l’oppofîtion de l’innocence de ceux 
qu’il aura periècutez. On peut le comparer 
aux iceleratsqui. Pont précédé, & faire voir 
que fâ cruauté eft plus grande que celle des ti- 
gres & des lions. G’eft dans la defeription de. 
cette cruauté , & des autres mauvaifes qualités, 
de ce fcelerat que triomphe l’éloquence. Ce 
font particulièrement les Hypotipofes , ou 
vives deferiptions qui produi/ênt Pefïèt que 
Ton attend de fon difcours, qui font élever 
dans l’ame les flots de la paillon dont on fe fert 
pour faire aller, les Juges où l’on veut les me- 
ner. Les exclamations frequentes témoignent 
*la douleur que cauièla vue de ces crimes fi é- 
Bormes , & font reflèntir aux autres les me- 
mes fentimens de douleut & d’averfion. Par 
les Apoftrophes , par les Profopopécs on fait 
qu’il femble que toute la nature demande avec 
nous la condemnation de ce crimineL 
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IV. 

Réflexions fur le bofi ufage des Figures, 

L Fs Figures étans commtf nous avons vu 
les caraCteres des pallions , quand ces paf- 
fions font déréglées , les Figures ne fervent 
qu’à peindre leurs déreglemens. Elles font 
les inft'rumens dont on fc fêrt pour ébranleF 
l’ame de ceux à qui on parle. Si ces inftru- 
xnens font maniez par un efprit animé de quel- 
que paillon injufte, ces Figures font dans là 
bouche , ce qu’eft une épée dans la main d’un 
furieux. Il ne faut pas s’imaginer qu’il foit 
permis de noircir par de faulies accufations 
ceux contre qui on parle, & que pour parler 
éloquemment il foit ncceflàire d’employer 
contre eux les memes Figures dont on le 1er- 
vïroit pour porter des Juges à condamner le 
plus criminel , & le plus abominable de tous 
les hommes. LesDeclamateurs à qui ce dé- 
faut eft ordinaire ne trompent jamais deux, 
fois : On s’accoutume à entendre leurs excla- 
mations , & il leur arrive la même chofc qu’à 
ceux qui ont coûtume de feindre qu’ils font 
malades : Quand ils le font effectivement, ou. 
ne les croit pas. 

Qu&re feregrinum, vicinia rauca réclamât. 

Ce défaut dans les uns eft une marque de 
malice, dedans les autres de legereté& d’ex- 
travagance. Lorlqu’on prend plaiûr à com- 

batre 
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b*tre la vérité, que Ton ne defîre pas éclairer 
l’efprit de Tes Auditeurs , mais le troubler par 
les nuages de quelque injufte paflion qui leur 
dérobe lavûc delà vérité, on peut appellcr 
les Figures dont on fe fert , des Figures ma- 
licieufes. On ne doit pas toujours acculer les 
Declamateurs de cette malice: fouventils ne 
prenent pas garde aux impreflions*que peu- 
vent faire leurs Figures , JeurdefTein n’eft pas 
de perfùader mais feulement de paraître élo- 
quens. Pour cela ils s’échaufent , & ils em- 
ploient toutes les plus fortes Figures de la 
Rhétorique, quoiqu’ils n’ayent point d’enne- 
mis icombatre; femblables à un phreneti- 
que , qui fe fèrt de fon épée pour combatte un 
ennemi phantaftique , que fon imagination 
troublée lui faijvoir en l’air. CesDeclamt- 
reurs entrent dans des Enthoufiafmcs , qui leur 
font perdre l’ulâgedcJa raifon , & voir les 
chofês tout d’une autre maniéré quelles ne 
font. , 

Et folem gemmum & duplices fe ojlendere 
Thebcvs. 

Ce défaut eft le carafteçe d’un enfant qui 
fc fâche fans fùjet : neanmoins les Ecrivains 
les plus éleve2 y tombent, parce qu’on ne 
croiroit pas pouvoir paflèr pour éloquent , fî 
on ne fai foit des figures. Il raut pour cela par- 
ler avec chaleur fur toutes les matières, fe 
corrompre l’cfprit , 8 c appcrcevoir toutes les 

cho- 
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■choies aufrcs qu’elles ne font. Il faut faire 
des réflexions fur tout ce qui lèprefente, & 
ncparlcrque par fentences. Mais ce<jui eft de 
plus ridicule, c’eftque danstoutes ces Figu- 
res , ces mauvais Orateurs ne tâchent qu’à 
plaire fans fe mettre en peine de combatre , & 
de terrafler leur ennemi par la force de leurs 
paroles. On peut dire qu’en cela ils font lèm- 
blables à un infenfé, qui dans un combat ne 
ic foucicroit pas de frapper fon adverlàirc , & 
d’en être frappé, pourvu qu’il attirât for lui 
les yeuxdefcs Ipeârateurs j qu’ii combatîta- 
vec grâce , avec un air galand & agréable. 

Fur es, ait Pedio : Pedius , quid ? crimina rafis 
Librat in Antithetis , dottas ÿofuijfe Figuras 
Laudatur . . . . 

Ils affe&ent de meforer toutes leurs paro- 
les, de leur donner une cadence jufte qui flat- 
te les oreilles. Ils proportionent toutes leurs 
cxprclfions : En un mot ils figurent leur dis- 
cours » mais de ces figures qui font au regard 
des Figures fortes & perfoafîves , ce que font 
les poftures que l'on fait dans un ballet, au 
regard de celles qui Ce font dans un combat. 

L’e'tude & l’art qui paroiflènt dans un dif- 
cours peigné, ne font pas le cara&erc d’un 
tfprit qui eft vivement touché des choies dont 
il parle ; mais plutôt d’un homme qui eft dé- 
gagé de toute affaire & qui le joue. Auftîon 
appelle ces Figures indurées qui ont une ca- 
dence 
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denee agréable aux oreilles des Figures de 
théâtres » Theatrales figur&. Ce font des ar- 
mes pour la montre , qui ne font pas d afïèz 
bonne trempe pour le combat. Les Figures 
propres pour perfuader ne doivent point être 
recherchées: c’eft la chaleur dont on eft ani- 
mé pour la defenfede la vérité qui les pro- 
duit, & qui les trace elle-même dans le dis- 
cours, de telle forte que l’éloquence n’eft que 
l’efïct de ce zele. C’eft ce que dit faint Augu- 
ftin du ftile éloquent defàintPaul: Quid fie 
indignutur Apoftolus in epiflolis fuis , fie cor - 
ripit , fie exprobrut , fie increpat y fic minât ur ? 
quid efi quod uni mi fui affeftum tam crebra & 
tam ajferd vocis mutatione teftetur ? Nul/us 
dixerit more Sophifiarûm pueriliter & con fuite 
figurnffi orptionem fuam. Tamen multis figurie 
difiincla efi. jguapropter fient Apoficlum pre~ 
cepta eloquentU non fecutum ejfe dicemus 5 ita> 
quod ejus fapientiam fecuta fit eloquentia nm 
denegamus. 

Mais ce n’eft pas feulement dans les gran- 
des occafîons que les Figures doivent être 
employées .* Les paffions ont plufïcurs degrez. 
Toutes les coleres ne font pas également 
grandes: toutes les Figures n’ont pas auflî la 
meme force. Il y a des Antithefês pour les 
grands mouvemens , il y en a pour de légères 
émotions ; c’eft pourquoi on ne doit pas con- 
damner toutes fortes de Figures dans un dis- 
cours 
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cours qui eft fait fur une matière qui fembîç 
ne donner aucune occafion d’émotidns juftes 
& raifonnables. L’ardeur que l’on a de fè bien 
exprimer , & de faire concevoir les choies qdç 
l’onenfeigne, a Tes Figures comme les autres 
pallions . Dans la converfàtionja plus douce , 
quoiqu’on ne trouve aucune reiïftance dans 
i’cfpritde ceux avec qui l’on s’entretient , cela 
n’empêche pas que pour une plus grande ex- 
plication , on ne répété quelquefois les mê- 
mes mors , qu’on ne fe lêrvc de differentes ex- 
prelfons pour dire la même chofe. U eft per- 
mis d’en faire des Dcfcriptions exactes , de 
chercher des Comparaifons , & des Images 
de ce que l’on dit dans les choies naturelles & 
fenfibles : on peut demander le fentiment de 1 
ceux qui écoutent, les interroger pour les 
rendre plus applique2 & pour retenir leurs’çf- 
prits dans l'attention ueceflaire , fairedes ré- 
flexions fur ce que l’on a dit ; ainlila conver- 
fation , comme nous avons dit , a fes Figures 
auffi bien que les Harangues , les Déclama- 

tions. 

Le ftile de ces Orateurs qui font un mauvais 
ulàge des Figures, eft appelle froid j parce 
que quelques efforts qu’ilsfaflènr pour animer 
leurs Audit*. urs , on les écoute avec froideur , 
laquelle eft d’autant plus fenlîble , que l’on 
n’eft agité d’aucune de ces émotions qu’ih 
avoient voulu exciter, 1 

.* L I- 
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Des Sons , & des Lettres dont les mots 
font compofez 

E s réglés que nous avons don-, 
nées jafques à prefent de l’Art de . 
| Parler , ne regardent que la manie- 
* re d’exprimer fespenfées , qui font 
l'âme dudifeours: les Lettres qui compofent 
les mots par leur aflèmblage en font le corps , 
comme nous l’avons remarqué : Nous devons 
travailler à former ce corps ; c’eft à dire à ar- 
ranger Jes mots , de 'forte que la prononcia- 
tion en foit facile, & agréable en même temps. 
Pour traiter cette matière avec une entiè- 
re exactitude, il faudroit s’appliquer à con- 
sidérer les mouvemens particuliers des orga- 
nes de la Voix pour de'terminer comme fe for- 
me chaque Son qui fait une Lettre; maisou- 
v. . F - tre 
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tre que cette exactitude fero.it ennuyeufe ; cha- 
cun peut apprendre c es chofes fans le fecours 
d’jin maître , en faifânt un peu d’attention a ce 
que font les organes dont il fe fert pour parler. 
Je n’expliqueray donc ces chofes que d’une 
maniéré generale., 

On fçait déjà comment fe fait la voix. L’air 
qui fort des poumons excite un Son en paf- 
fant avec contrainte par le Larynx , ou l’ou- 
verture du canal de la trachée-arterè qui ré- 
pond au gozier. Cette ouverture fe fait plus 
grande ou plus petite par le moyen des muf- 
clés qui l’environnent , félon qu'il eft befoin 
de groflir la voix ou de la diminuer. Ce Son 
eft reçu du gozier dans la bouche, où ileft 
modifié en differentes maniérés parleâ diffé- 
rentes difpofùions du lieu qui le reçoit , & 
par le mouvement de la langue qui le pouf- 
fe contre les parties de la bouche. Chaque 
Son a été marqué par une lettre. Les lettres 
compofent les mots ; de telle forte que l’on 
pourroit faire parler une machine, fî ayant 
remarqué la difpofîtion particulière des orga- 
nes de la Voix , qui eft neceflàire pour former 
chaque lettre , on faifoit autant de canaux qu’il 
y a de lettres , & que l’on leur donnaft ces dif- 
pofitions. On pourroit même faire parler un 
muet , en reprefentant à fes yeux la difpofîtion 
que prennent les organes delà Voix pour fai- 
re fonner chaque lettre, dont on luy fer oit 

voir 
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voir dans le même temps les.caraâ:cres , & en 
réitérant fouvent la prononciation ; afin qu’il 
pût remarquer les mouvemens de la-langue, 
l’ouverture de la bouche ^ commAt les dents 
coupent les Sons , comment les lèvres battent 
l’une contre l’autre ; pour faire enluite ce qu’il 
verroit faire. Ordinairement les muets ne 
font muets , que parce qu’ils n’entendént pas 5 
ainfi ils ne peuvent pas apprendre à pronon- 
cer le Son de chaque lettre , autrement que 
par cet artifice, qui leur fait voir en quel- 
que maniéré , ce qu’ils ne peuvent entendre. 
Monfieur de Monconys rapporte dans fou 
voyage d’ Angleterre qu’un excellent Mathé- 
maticien d’Oxfort , fit lire en Ql prelênee un 
muet, &quec’e'toit le fécond qu’il avoit fait 
parler par cette add relié: Il A vray qu’il ne fai- 
foit qu'appeller les lettres, & qu’il ne pouvoir 
lier leurs Sons. 

Les lettres font diftinguées en Voyelles , & 
en Confones : Quelques-uns remarquent que 
Je Son des voyelles fe fait par le lèul mouve- 
ment de la racine de la langue: D’autres pré- 
tendent que ce Son eft formé par les differen- 
tes.ouvertures de la bouche. Ces voyelles font 
A yE , I , O , U. En les prononçant on peut 
s ’arrefter quelque temps à les faire fonner, a- 
fîn qu’elles foient entendues ; félon la mefure, 
ou quantité* de ce temps elles font appellécs 
ou longues, ou brèves, ou très- longues , ou 

Fx très- 
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tres-brcves , Sc reçoivent different noms. 
Comme il dépend de celui qui parle de s ar- 
rêter plus ou moins de temps fur les voyelles , 

& ainü de (heure entre elles de la différence , 
cela fait que leur nombre n'eft pas le même 
<kns toutes les langues. Les Hébreux en com- 
ment iufques à treze: les Grecs en ont fept ; 
les François prononcent les voyelles dans des 
temps égaux: ainfi dans nôtre langue elles ne 
reçoivent point cette différence quelesdifte- 
rentes mefures du temps peuvent mettre en- 
tre-clles : mais nous les diftinguons d une au- 
tre maniéré. Lorfqu’on ouvre la bouche da- 
vantage , le Son en eft plus fort & plus clair ; 
quand on l’ouvre moins , le Son eft plus foi- 
ble & moins claiL: ces differens degrez de 
force caufent cette différence qui eft entre un 
E ouvert, & un E fermé j entre un I , & un V. 
Lorfqu’on lielesSons de deux voyelles, & qu’il 
s’en fait un troifiéme : ce Son eft ce qu on ap- 
pelle une diphtongue, c’eft à dire une lettre qui 

adeuxfons. 

Les lettres confones ne peuvent le pronon- 
cer fans faire entendre le Son d’une voyelle , cc 
qui leur fait donner lenomde confone. Çcs 
lettres fe forment par le mouvement de la lan-. 
oue qui pouffe la Voix çontre le gosier ; qui la 
porte contre le palais. Selon que la langue en 
fe repliant arrête cet air qui forme la voix , 
ou qu’elle lelaiffe coulerai s’étendant , qu’el- 
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Je frappe les dents , & que les lèvres battent 
l’une contre l’autre , l’on entend fonner dif- 
ferentes confones j d’où vient que dans les 
Grammaires Hébraïques on diftingue les con- 
fones en lettres des lèvres , des dents, du pa- 
lais , du gozier. Voilà les iïmples confones 
qui font douze en nombre *comroe je le penfo, 
B, C, D, F, G, L, M,N, P, R, S. T. On pour- 
roit neanmoins ajourer à ces Sons l, & V, lorf- 
qu’on prononce ces deux lettres, comme des 
confones.- « 

Ce qui fait que dans les Alphabets des lan- 
gues, on trouve un plus grand nombre de con- 
foncs , c’eft premièrement parce que certains 
peuples allient le Son de differentes confones , 
de telle forte que l’on n’entend que le Son d’u- 
ûe foule, que l’on nomme double pour cette 
raifon , comme Z , & X. La lettre Z, vaut un 
D, avec S. La lettre X, vaut C, avec S* Cet al- 
liage augmente les Alphabets d’un très-grand 
nombre de differentes confones. Toutes des 
langues n’ont pas un nombre égal de ces let- 
tres doubles : dans ces lettres l’on ne prononce 
que Ipiblement une des confones*, ce qui fait 
que le Son de l’une & de l’autre fo-confond 
dans un foui fon. . 

En feêond lieu , Iorfque l’on prononce les 
•confones avec aspiration , on change leur Son, 
.& ce changement forme des lettres toutes dif- 
ferentes : Or l’afpiration fo fait quand on 
! ; F 3 pouf- 
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poulie la voix contre le gozier avec quelque 
force. Nous marquons en François cette af- 
piradonavecunH. Cette afpiration jointe a- 
vec les lettres fait celles qu’on nomme afpi- 
rées. L’afpiration jointe avec le- n des Grecs, 
fait leur <l> , qui eft nbtteph ; jointe avec leur 
K, elle fait leur Xy qui eft nôtre ch. Cette re- 
marque fait comprendre pourquoi en certaines 
langues une lettre a tant de differentes efpc- 
*es, fi l’on peut parler de la forte: pourquoi, par 
exemple, les Hebreux ont quatre fortes de S : 
l’afpiration peut fe faire avec diffèrens degrez: 
partant pour marquer par des caratteres par- 
ticuliers les différences de la prononciation , 
.il faut employer autant de caraôfrres diffe- 
rens. 

Lorfque la voix monte jufques 3U nez , elle 
reçoit quelque différence : *ainfi s’il étoit que- 
ftion de trouver toutes les lettres que l’on 
pourroit imaginer, comme il y a des lettres du 
gozier, ilfaudroit établir des lettres du nez. 
L’ufâge exerce fon empire fur les lettres, auflï- 
bien que fur tout le corps du difeours dont les 
lettres font les membres: il dependpit des 
hommes de choifîr entre les Sons de la voix 
qui peuvent être infinis en nombre , ceux qui 
leur plaifoient davantage , & qui leur paroif- 
foient plus co/hmodcs ; c’eft pourquoi il y a 
des Jcttresqui font en ufàge dans une langue, 
" dont les autres langues ne fe fervent point. 

Il 
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U y a des peuples qui expriment par une feule 
lettre plusieurs Sons. Les autres aucontraire* 
marquent un même Son par de differentes 
* marques, & ont plutieurs lettres, dont ils fc 
pourroient pafter, comme chez les Latins le K, 
& le Q, ainiï que le remarque Marius Vi&ori- 
nus, qui a traité de cette matière à fond. C’eft 
ce qui met tant de différence entre les Alpha- 
bets des langues, foit mortes, foit vivantes. ll< 
d’eft pas neceftaire que je remarque que les tons 
de la voix, & les diverfes inflexions avec lef- 
quelles on peut prononcer les mêmes lettres , 
peuvent changer leur prononciation ; qu'il y a 
des lettres dont le Son n’eft pointdiftin<ft,fion 
n’a le foin de les joindre à celles avec qui elles 
ont de la fympathie : Je pafle vîte par deflus 
toutes ces chofes, que l’on regarde communé- 
ment comme des minuties. Cependant ces 
connoiflances , quoique leur objet foit petit , 
dont en quelque façon neceflâires : l’ordre m’a 
obligé de rapporter ce que j’en ay dit, 

IL . , 

/ 

Ce qu'il faut éviter dans î arrange- 
‘ ment des mots, 

C ’Eft un effet de la Sagefle de Dieu qui a- 
voit créé l’homme pour être heureux , 
que tout ce qui eft utile à fa confcrvation , lui 
eft agréable, le plaifir qui eft attaché à tou- 

F 4 tes 
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tes les avions qui peuvent lui conforvcr la vie, 
ftit qu’il s’y porte volontairement. Nous n’a- 
vons pas.de peine a manger , le goût que nous 
trouvons dans les viandes nous fufont trouver 
la ncceflicé de manger agréable. Et ce qui au- 
torife cette remarque, que Dieu a joint l’utilité 
avec le pjailir - y c’eft que toutes les viandes qui 
fervent d’alimens ont du goût : les autres cho- 
fçs qui ne peuvent être changées en nôtre fub- 
ftance, font infipides. 

, Cet aflàifonnement de l’utile avec le dcle- 
ttable fe rencontre dans l’ufoge de la parole : il 
y a une lÿmpathie merveilleufeentre la voix de 
Ceux qui parlent , & les oreilles de ceux qui en- 
tendent. Les mots quifeprononcentavec pei- 
ne, choquent ceux quües écoutent : les orga- 
nes de l’oüye font difpofées de telle forte, qu’ils 
font blefïèz par un dilcours dont la prononcia- 
tion blelTe les organes de la voix. Le difeours 
çepeut être agréable à celui qui écoute , s’il 
n’eft facile à celui qui le prononce, &ilnefo 
peut prononcer facilement fons qu’il foit é- 
x coûté avec plailîr. 

On mange plus volontiers des viandes déli- 
cates qui confervent la foncé , & qui font a- 
greables au goit : On prête auflî plus facile- 
ment les oreilles à un dilcours dont la douceur 
diminue le travail de l’attention. Il en eft des 
foiences comme des viandes : il faut tacher de 
rendre agréable ce qui eft utile. Quomarnmn- 
- nuU 
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niiüam inter fehabent fimilitudinem vefientes 
atque difcentes , propter faftidia plurimorum , 
etiam ipfa fine quibm vpv* non poteft alimen- 
ta condienda funt. Le plàiiîr attire après kii 
tous les hommes , c’eft lui qui eft le prin- 
cipe de tous leurs mouvemens , qui les fait a- 
gir : la prudence demande qu’on Ce ferve 
de ce penchant pour les conduire où on les 
veut faire aller; qu’on gagne les. oreilles qui 
font comme les portières de Ke/prit ; afin 
que nos paroles reçoivent un favcfrable ac- 
cueil. Outre que le plailir que nous don- 
nons en parlant eft précédé de nôtre propre 
utilité; puisque le foulagement de celui qui 
parle fait le contentement de celui qui écoute. 
Tachons donc premièrement de découvrir 
>ce qu’il faut éviter dans l’arrangement des 
-mots ; quelles fautes on y peut commettre : 

. ce qui rend la prononciation difficile. Le,pre- 
mier pas qu’on doit faire pour arriver à la Sa- 
.geflè , eft de s’éloigner du vice : Sapientia pri- 
ma ftultitiâ caruijfe. Outre cela dans ce qui- 
regarde les fèns , tout ce qui ne choque pas 
eft agréable: * Id omne deleciat quodnonof- 
fendit. . ' 

Entre les lettres^ les unes fe prononcent a.- 
•vec plus de facilité , les autres avec peine : cel- 
les dont la prononciation eft facile, ont un 
Son agréable: celles qui fe prononcent avec 

F ç diffi- 
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difficulté écorchent les oreilles. Les confo- 
nes (c prononcent avec plus de difficulté que 
Jes voyelles i aiiffi leur Son cft moins doux, 
& moins coulant. Il eft bonde temperer b 
rudefle des unes par la douceur des autres , pla- 
çant des voyelles entfe les con(ones,afin qu’el- 
les ne le trouvent pas pluiieurs enfemble. La 
rudefle du concours des confones eftfenfible 
dans les langues du Nort: rAlemandjl’Anglois 
font infupportablesàceux qui n’ont pointent 
core endurci leurs oreilles à la rudefle de ces 
langues. 

La coutume fait qu’on ne s’âpperçoitpas 
de ce que les mots ont de rude : qpanmoins on 
remarque que félonies diflèrens dégrez d’in- 
clination que les peuples ont eu pour la délica- 
teflè, ils ont compofé leurs mots de lettres ou 
plus ou moins douces, ils ont eu moins d’é- 
gard à fuivre la railonqu’à dater les oreilles,* 
c’eft pour cette douceur de la prononciation 
que les Latins ont àxtaufero pour abfero > col - 
loco pour cumloco , comme l’analogie les ob- 
Jigeoit de parler. On a obtenu de l’analogie 
qu’elle relâchât de les droits en faveur delà 
douceur de la prononciation : Impétration efi 
* confuetudine ut funvitatis caufa peccare lice - 
ret. * 

Lorlquc les confones font alpirées,.ou 
qu’elles fe prononcent d’une maniéré toute 
contraire, on doit particulièrement en évi- 

• ter 
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ter le Concours. Il y a des confones qui le pro- 
noncent la bouche fermée, comme eft le P. 
Il faut pour prononcer les autres ouvrir la 
bouche le C , eft de ce nombre. Ces confo- 
nes ne peuvent marcher de compagnie; elle? 
nés accordent pas, & on ne peut lesprononccr 
immédiatement les unes après les autres fans 
quelque difficulté; parce qu’on eft obligé de 
difpolèr prefqu en meme temps les organes de 
la prononciation cnplnfîeurs façons differen- 
tes. * 

, Le fécond vice dans lequel tombent ceux 1 
qui arrangent leur difeours avec négligen- 
ce , eft le concours de deux ou de pluiieurs 
voyelles. Le concours des voyelles eftdefà- 
greable pour une raifon toute contraire à cel- 
le que nous avons donnée de la rudefle du 
concours des confones ; les confones fe pro- 
noncent avec peine, les voyelles avec facilité ; 
mais cette grandefacilité qui eft accompagnée 
d’une grande vîtefle, fait que l’on nediftin- 
gue pas allez nettement leur Son , & que l’one 
de ces voyelles ne s’entend pas ; ainfi il fe fait 
unvuide dans la prononciation , &unecon- 
fufion qui eft delâgreable. En prononçant plu- 
fieurs voyelles de fuite, il arrive prcfque 11 
même chofe que lorfque l’on marche fur dil 
marbre poli , la trop grande facilité donne de 
la peine , on gliflè , & il eft difficile de fe re- 
tenir. En prononçant ces deux mots , hardr 

E 6 Ecuyer , 
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Ecuyer •, tii interfiftaf, & laboret animttt, fi fort 
ne tait quelque effort pour s’arréterun temps 
contiderable fur la derniere lettre du premier 
mot hardi. le Son de cette voyelle I,fe confond 
avec la voyelle E, par où commence le mot 
foi van t , Ecuyer , ce qui empêche que les oreil- 
les ne foient Satisfaites , ne pouvant diftinguer 
allez clairement ces deux differens Sons. 

' Pour empêcher ce concours, ou Pôn retran-^ 
che unç des voyelles qui fc trouvent enfèmble ; 
ou bien l’on inféré une confonc pour remplir 
le vuide qui fe feroit fans cc t artifice; c’eft pour 
cette raifonque nousdifons en nôtre langue, 
qu'il fit pour que il fit: a-t-il fait pour a il 
fait: fera-t-il pour fera il. Quand l'une des 
deux voyelles a un Son aflèz fort pour fe faire 
diftinguer, cet artifice eft inutile. Ce foin d’ar- 
ranger fes mots doit être fans inquiétude : ori 
lie doit pas confiderer comme des fautes confî- 
derables les manquemensqui fêfont dans cet- 
te partie de l’Art de Parler : Non id ut crimen 
ingens expavefeendum efi, ac nefeio an négligen- 
ts a in hoc , an [ollicitudo fit pejer. Je n e fçay ce 
que l’on doit éviter davantage de I’inquietude, 
çu de la négligence. La négligence a cet a- 
vantage qu’elle fait juger qu’on s’applique 
plus aux chofès qu’aux paroles: Indiciumefi 
wminii de re magic quarn de verbis labor antis. 

' II L En 
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- J IL • * . 

En parlant la Voix fe repofe de temps en 
temps : On peut commettre trois faute * 

• en plaçant mal les repos de U Voix. 

L A neceffité de reprendre haleine oblige 
d’interrompre le cours de la prononcia- 
tion , & le delîr de s’expliquer diftin&emenr 
fait qu’on choifït pour les repos de la voix la 
fin de chaque fèns; pour diftinguer par ces 
intervalles les differentes chofes dont on par- 
le. L’on peut commettre deuxTautes endifi. 
tribuant mal ces intervalles. Si les exprefïlons 
de chaque fens font trop courtes , 6c par con- 
fisquent que la prononciation foitfouvent in- 
terrompue ; cette interruption diminuant la 
force de la voix, 8c la faifant tomber ; l’efprit 
du Lecteur , qu’on devoit tenir en haleine fe 
relâche, l’ardeur qu’il a fe refroidit: il n’y a 
rien quifafle pîusrallentirle feu d’une aftion 
que de la difeontinuer , & de la faire à trop de 
reprifes. Le travail rend l’ame vigoureufe , at- 
tentive j i’oifîveté la plonge dans le fommeil, 
& dans raiïoupifTement : * Fit attentior ex 
dijficultate. * % 

Lorfque les fèns ne font point trop Cou- 
pez , & qu’il faut que l’efprit du Le&eur at- 
tende Quelque temps pour concevoir ; ce re- 
' * F 7 ta tr- 

** 
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tarderaient le tient en haleine : ce qui fait qu’é- 
tant plus attentif, il conçoit mieux le fens du 
difeours. Nous avons dit dans le premier Li- 
. Vre, que les Latins rejettoientpourcefujetà 
la fin de la lêntence quelque mot, duquel dé- 
pend l'intelligence des premiers termes. Mais 
fans cette tranlpofition , & cerenverfement de 
l’ordre naturel, il fuffit pour empêcher que la 
prononciation ne foit louyenr interrompue, 
de choiûr des exprcflîons un peu étendues, 
qui contiennent un allez grand nombre de 
mots : ou bien il faufcque les choies qu’on ex- 
prime foient Liées fî étroitement, que les pre- 
mières excitent le defir d’entendre les derniè- 
res, & que la voix ferepolè après chaque fens 
de telle forte , que l’on connoifle qu’elle doit 
aller plus loin. 

Lorfqu’unepenfée eft exprimée par un trop 
. grand nombre de paroles , on tombe dans un 
autre exccz. Ordinairement on continué' l’a- 
, élion qu’on a commencée 3 ainfi la voix ne fc 
repofant qu’à la fin du lèns dont elle a com- 
mencé de prononcer l’expielïîon , fi ce lens 
comprend beaucoup déchoies,, cettelonguc 
fuite de paroles aulquelles il eft enchaîné, é- 
chaufe les poumons, & épuilèles elprits: La 
prononciation en eft incommode,& à ceux qui 
parlent, & à ceux qui écoutent. 

Une des plus grandes difficuîrcz dql’élo- 

qucnce, eft dé fçavoir tenir un milieu, Aide 

- * . ê 
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s’éloigner de ces deux défauts. Ceux qui par- 
lent fans art , & qui n’ont qu’un foible genie , 
tombent ordinairement dans le premier dé- 
faut ; à peine peuvent- ils dire quatre mots qui 
foient liez : chaque fens finit auffi tôt qu’il 
commence. L’on n’entend que , car , enfin, a- 
prés cela, ce dit-il , & autres femblables expref- •* 
fions dont ils fe fervent pour coudre leurs pa- 
roles détachées. Il n’y a point de défaut dans 
le langage , fi méprilàble & fi infiipportablë 
que celui-là. Ceux qui veulent s’élever par- 
lent dans une autre extrémité. Les premiers > 
marchent comme des boiteux j. ceux-cy ne 
vont que par bonds & par faults ; de crainte 
de s’abaififer , ils montent toujours : ils n’em^ 
ployent que de grands mots , fefquipedalia 
•verba: Ils ne fe fervent que de longues phra- 
fes capables de mettre hors d’haleine les plus 
forts. 

Il eft facile d’abreger , ou d’alonger Ifi 
corps d’une lentence: on peut liçr deux ou 
plufieurs fens t . n’en faire qu’un , & ainfi foû— 
tenir ledifeours par une longue fuite de mots 
qui ne fafle qu’un feul fens : il n’eft pas befbin 
pour cela d’avoir recours à des phrafes creu- 
fès&vuides, <5? d’enfler fon difeours de paro- 
les vaines: aucontrairc fi une fentopce con- 
tient trop de choies qui demandent un trop 
grand nombre de paroles, il eft facile de cou- 
per les fens de cette fcntencc , les fepaier ,, & 

le# ’ 
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les lignifier par des expreflîons détachées qüi 
joient parconfequent plus courtes que celle 
qui exprimoit tout le corps de cette {enten- 
te. 

:■ On peut encore commettre une troifiéme 
faute contre la juftediftribution des repos de 
•la voix. En commençant une fentcnce on é- 
îeve la voix inlènlîblement, ce que les Grecs 
appellent m <n<. & à la fin dufens , on la ra- 
ijaiiïè , les Grecs appellent ce rabaiflèment 
ÿiatç : les oreilles jugent de la longueur d’une 
phrafe par l’élevement delà voix, un grand 
clevement de voix leur fàitattendre plulieurs 
paroles y fi ces paroles attendues ne fuivent 
pas, ce manquement quides trompe leur fait 
de la peine aufli bien qu’a celui qui parle. Il eft 
difficile de s’arrêter au milieu d’une courfe r 
quand la nuit on eft arrivé au plus haut degré 
d’un eftalier fins s’en appercevoir , & que 
l’on croit pouvoir monter encore ; le premier 
pas qu’on fitit après on chancelé , & on refient 
la même peine, que fi le plancher fur lequel 
'on eft , fe déroboit de deffous les pieds. Tou- 
tes les particules expletives comme font nô- 
tre pas , nôtre point , & les autres ont été 
trouvées pour tenir la place des mots que l’o- 
reille atmndoit. Les Grecs ontun très-grand 
nombre de ces particules , qui n’ont point 
d’autres ufàges que d’alonger le difcours , & 
d’empêcher qu’il ne tombe trop tôr. Si les 

oreil- 
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oreilles font choquées d’un difcours qui va 
trop loin, tous les mots qu’elles n’attcndoienr 
pas font importuns. *Aures quid plénum, quid* 
inane fitjudicant ; & nos admonent compter? ■ 
ver bis qua propofuerimus , ut nihil defiderent * 
nihil amplios expeclent. Chm vox ad fenten- 
tiam expromendam attollitur , remijpt donec 
concludatur œrrecta [tint , quo perfecîo compte- 
toque ambitit gaudent : & curta fentiunt , nec 
amant redundantia. ldcirco ne mutila fint 
quafi decurtata fient entia , hoc eft non ante tem- 
pos cadant cavendum , ne quafi promijjis aures 
fraudentur , aut produiïiortbu* aut immode- 
rat tus excwrrentibm ladantur . j 

*• ’ ' f 

IV. ; 

La répétition trop frequente des mêmes 
fins , des mêmes lettres , & des mêmes 
mots, eft ennuyeufi. Moyen de rendre, 

la prononciation du difcours égale . 

- ) 

E Ntre les défauts de l’arrangement des 
mots , on compte la Similitude ; c’cft à 
dire une Répétition trop frequente d’une mê- 
me lettre d’une mêmctcrminaifon , d’un mê- 
me fon , & d^une même cadence. La diverfi- 
té plaît ; les meilleures chofes ennuyent lors- 
qu'elles font trop communes /Ce défaut eft 

■ • d’au* 

» • ■* -* 
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d'autant plus confiderable qu'il fe corrige faci- 
lement; il ne faut querepafter les yeux par déf- 
ais fon ouvrage, changer les mots, les fyllabcs, * 
les terminaifons qui reviennent trop fbuvenr. 
On peut exprimer les memes choies en cent 
maniérés; l’ufage fourniflàntdes expreffions 
differentes pour exprimer une m^me penfée. 

• On évite la plufpart des défauts dont nous 
avons parlé, pour rendre le difeours égal & 
coulant : On marche avec peine par un che- 
min raboteux ; on ne peut manier un corps 
plein d’inégalité fans fouffrir quelque douleur: 
une prononciation eft incommode & impor- 
tune , lorfque fans aucune proportion , il faut 
tantôt élever la voix , tantôt la rabaifier , al- 
lant d’une extrén\jté à l’autre. Les mots , les 
iyllabes qui entrent dans la compofîtion du 
difeours , ont des fons differens ; le Son des 
uns eft clair , le Son des autres eft oBfcur : les 
uns rempliflènt la bouche , les autres fe pro- 
noncent avec un ton foible. Tous ne deman- 
dent pas une même difpofîtion des organes de 
la voix, cette différence fait l’inégalité de la 
prononciation. Pour fôûtenir le difeours & 
le rendre égal , il faut relever la cadence d’un 
mot trop foible par celle de celui qui aura une 
forte prononciation , temperer Iatrop gran- 
de force des uns par U douceur des autres , 
faire que la prononciation des mots precedens 
difpofè la voix pour prononcer les fiiivans, 

8c que 
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& que dans lesfuivans la voix fèrabaiflè par 
degrez. , . 

Je pourrois donner quelques autres préce- 
ptes , mais ce que j’ay dit fuffit pour faire faire 
reflexion à ceux qui veulent écrire* avec foia 
fur ce qu’il eft neceffaire' de confiderer dans 
l’arrangement des mots. La principale utili- 
té, &prefque la feule qu’on retire des prece- 
•jptes, c’eft qu’ils nous font prendre garde à 
de certaines choies , aufquelles on ne penfe 
pas. Pour vous perfùader encore davantage 
de l’utilité des confédérations que nous ve- 
nons de faire fur, l’arrangement des mots, 
remarquez, je vous prie, que les anomalies 
ou irregularitez quifè font gliffées dans les 
langues, y font foufFertes pour éviter les dé- 
fauts que nous venons de cenfurer. Pourquoi 
dans l’Hebreu cette multitude de points qui 
tiennent lieu de voyelles dans cette langue ? 
Pourquoy cette différence de points longs, 
de points tres-brefs, qui fe changent félon 
les differentes inflexions des verbes , & la di£ 
pofition des notes qui marquent les éléva- 
tions , les rabaifïèmens , & les repos de la 
voix ? Pourquoy enfin un Scheva , qui eft un 
point qui tantôt *fe prononce , & tantôt ne 
fc prononce point? fi cen’eft pour égaler la 
prononciation', la fortifier par des points 
longs, quand il en eftbefoin, & diminuer 

fa force par la hiieveté des points dont on fc 

fert 
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fert , quand l’égalité de la prononciation la 

demande. 

La délicatefle des Grecs cft connue de tout 
le monde. Je ne veux pas ici perdre le temps 
à vous faire voir comment pour éviter le con- 
cours trop rude de deux confones afpirées , ils 
changent la première dans une tenue qui lui 
répond , difant par exemple -mÇctynp pour 
'/ptyuynp : comment pour remplir ce vuide 
qui fe rencontre entre deux voyelles , de deux 
mots ils n’en font qu’un j par exemple de ^ 
iyà faifans xûyà ; ou ils infèrent une confo- 
ne j¥JW*«értJ’pour Kàlyxt cumS. comme ik 
ne fc fervent point de cet artifice lorfque l’une 
de ces voyelles eft longue r - & qu’elle a un 
fon aflez fort pour fè faire diftinguer com- 
me dans Ttytr, ctvrîs. Vous fçavezque pour for- 
tifier la prononciation , lorfque le mot fui- 
Vant commence par une voyelle afpirée , ik 
changent les tenues en afpirées dans la fin du 
mot qui précédé comme dans cet exemple 
'vvyjï oXlt/j pour vvkt oXlt/j , cet 'ôxlw ayant un 
, efprit rude , il demande une forte prononcia- 
tion , qu’il fèroit difficile de faireaprés avoir 
prononcé les tenues *& r dont le fon eftfoi- 
ble. Les Grammairiens remarquent que les 
Grecs difent Mhity t au prétérit du medion 
pour , afin d’éviter la triple répétition 

de la même confone , J[. 

1 Chacun peut faire les mêmes reflexions 

fiir 
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lu* la langue Latine , Si generalement fur tou- 
tes les langues qui lui font connues. Cette 
crrande multitude des termes de chaque lan- 
gue qui font fi diverfifiées dans leurs termi- 
naifons , & dans le nombre de leurs fyllabes : 
cette abondance d’exprelfions dont les unes 
font courtes , les autres longues , n’ont été 
inventées que pour égaler le difcours , & don- 
ner lemoicn dechoifirdans cette variété les 
paroles, & les phrafes les plus commodes, 
remettant celles qui ne pourroient pas s’allier 
avec les autres , in compofitione rixantes , & 
mettant en leur place celles qui font plus ac- 
commodantes. 

Chapitre II. 

I. * 

Les mots font des Sons* Conditions necefi 
faires aux fons pour être agréables . 
Tremiere condition , un fin violent eft 
defagreable > un fin modéré plaît* 

N Ous avons vu dans le Chapitre prece- 
dent ce qu’il faut éviter dans l'arrange- 
ment des mots- pour ne pas choquer les o- 
reilles, voyons dans celui-ci ce qu’il faut- 
faire , afin que les fons qui compofent les mots 
foient agréables. Tout fentiment lors qu’il 
cft modéré caufe quelque plaifir: les viandes. 
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qui remuent doucement les nerfs de la lan- 
gue font reflèntir à l’ame le plailir de la dou- 
ceur: celles qui la coupent, S: qui l’agitent 
avec violence font aigres , piquantes , & ame- 
res. L’ardcuf du feu eau le de la.douleur , la ri- 
gueur du froid eft infùpportable ; une chaleur 
modérée eft utile à la fanté, la fraîcheur eft 
agréable. Dieu a voulu pour rendre à l’efprit 
de l’homme la prifon du corps agréable , & la 
lui faire aimer, que tout ce qui arrive au co/pf, 

& qui n’en trouble point la bonne difpolî- 
tion luy donnât du contentement. On prend 
plaifîrà voir , àfentir, à toucher, à goûter: 
il n’y a point de fens dont la privation ne foit 
fâcheufè : lefentimentd’un fon doit donc ê- 
tre agréable, & plaire aux oreilles, lorfquece 
fon les frappe avec modération. Les fons doux 
font ceux qui frappent avec cette modération 
' les organes de l’ouïe, ceux qui les bléflent 

font rudesAt ddàgrcâbles. 
c 

If. . 

* Seconde condition . Un fon doit eflre dij - 
tinft 9 par confequent ajfezfort pour 
être entendu . 

• • 

M Ais aufli un fon doit avoir allez. de for- 
ce pour fo faire entendre :*les viandes 
qui font infipides font plus capables de faire 
perdre l’appetit que de l’exciter. L’on eft obii- 

. . s é ' 
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gé de les aflaifonner, & d’en relever le gouc 
avec du Tel , & du vinaigre. Il en eft des fenfà- 
tions , •omme des connoiflànces cjui ne dé- 
pendent point du corps : une connoiflàncc 
imparfaite ne fait que Inortifier la curiofité, 
elle fait connoître feulement qu’on ignore 
quelque^hofe , on relient une efpece de cha- 
grin quand on apperçoit obfcurément un ob- 
jet : la vue d’une campagne que le Soleil éclai- 
re , eft agréable. Tout ce qu’on apperçoit avec 
clarté , foit par les fèns , foit par Te/prit , don- 
ne du plaifîr. Voilà donc deux conditions ne- 
ccftaires aux fons, afin qu’ils puifïent être 
agréables. La première qu’ils ne foient pas fi * 
violens , qu’ils blelTent les oreilles; la fécon- 
dé, qu’ils foient clairement, & diftinétement 
entendus. 

MIL ' 

V égalité des Sens contribué a les reti» * 
dre dijlinfts ; c'ejl la troifiéme 
condition . ^ 

/^E n’cft pas toujours le manque de force 
^^qui rend les fens confus, mais leur iné- 
galité. Les fons inégaux qui frappent les or- 
ganes fortement & foiblemcnt , avec vitefîc 
& avec lenteur , fans aucune proportion,rrou- 
blent l’ame, comme la diverfîté des affaires 
trouble un homme , qui ne peut pas s’appli- 
\ quer 
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quer à toutes en même temps ; Iaviie d'une 
multitude de différais objets difpofez (ans or- 
dre eftconfufe. Voyez dans uncabiaet enri- 
chi de bijoux, orné deTableaux* de Bron- 
zes , d’Eftampes , de Médaillés , de Coquilles, 
la vue de toutes ces richefles n’cft point agréa- 
ble , fi elles ne font difpofées avec ordqg. Pour- 
quoi eft-ce que les arbres plantez en échi- 
quier plailènt davantage que loriqu’ils retrou- 
vent rangez fans art, comme la nature les a 
fait naître? Pourquoi une armée rangée en 
bataille plaît-elle à la vue en même temps 
qu’elle l’épou vente? On peut alfigner plufieurs 
caulès deccplaifir, pourmoy jecroy que la 
principale eft l’égalité , & l’ordre qui rendent 
fine fenûtionplusdiftinéte: cette clarté avec 
laquelle l’ame apperçoit les choies entre les- 
quelles il y a de l'égalité & de Tordre, lui don- 
ne une lècrete fatrsfaélion , elle jouit pleine- 
ment de ce qu’elle defire- S’il n’y à quelque 
ordre entre les impreflîons des fons, elles ne 
peuvent être diftinguées par l'âme: dans une 
afTemblée de plufieurs perlonnes qui parlent 
tous à la fois , on ne peut difoerner aucune pa- 
role : Dans un concert réglé & compofe de 
plufieurs voix , & dedifïèrens inftrumen^ on 
entend lânsconftifion & làns peine le fan de 
chaque infiniment , & Je chant de chaque Mu- 
ficien , & c’eft cette diftinélion qui plaît aux 
oreilles- • - . 

IV, Jgua- 
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' IV. 

Quatrième condition ; La diverftté eft aufft 
necejfaire que l'égalité pour rendre, 
les fons agréables. „ V 

/^•Iccron dit agréablement que les oreilles 
^'font difficiles à contenter : Fafiidiojijfima 
fttnt aures , fouvent on leur déplaît en pen- 
ifent leur plaire. L’égalité eft neceflàire, 5c 
fans die aucun fentiment n’eft diftinft, l’on 
n'apperçoit rien que confufément , & avec un 
chagrin femblablc à celui que l’on reçoit lors- 
qu'on ne jouît pas pleinement des choies que 
î’on aime , & quel’on-defîre j cependant cet- 
te égalité devient infupportable , lorlqu’elle 
continué' trop long-temps. Les oreilles font 
inconftamcs , comme tous les autres lèns : 
Omnis vohtptfu kabet finttimum faftidmm. Le» 
plus grands plaifirs font fuivis de prés de quel- 
que dégoût: ceux quifçavent l’art de plaire 
préviennent ces dégoûts , de font goûter fuc- 
ceffivement dediflerens plaifirs, furmontant 
par la variété cette humeur difficile des 
hommes qui s’ennuyent de toutes ces choies. 
Ce n’eft pas le fcul caprice qui rend la varié- 
té neceflàire: la nature demande le change- 
ment. Un fon laflè les parties de l’organe 
de l’oiiye qu’il frappe trop long-temps. Dans 
toutes les aérions , la diverfité eft neceflàire ; 
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parce que le travail étant partagé , chaque par- 
tie d'un organe en cft moins fatiguée. 

V- 

Cinquième condition . Il faut allier les 
conditions precedentes. 

I L ferable que les deux dernieres conditions 
fpient incompatibles, & que l’une de'truife 
l’autre; mais elles s’accocdentfort-bien , & 
l’on peut allier l’égalité avec la variété , Jfans 
aucune confufîon de ces d.eux qualités. Il n’y 
.a rien de plus divcrüfîé qu’un parterre de 
fleurs: l’on y voit des œillets, destulippes, 
.des violettes , des rofcs : les compartiraens en 
font fort diflèrens , il ÿ en a de circulait es, d’o- 
vales, de quarrez, de triangulaires; cepen- 
dant fi ce parterre a été tracé par an habile 
homme, l’égalité s’y rencontre avec la variété, 
.étant partagé en des pièces proportionnées 
entre elles, & qui font ornées de figures fem- 
hlables. f 

Nous ferons voir.comment l’on peut allier 
l’égalité & la variété dans les fons : c’eft cette 
alliance qui fait la beauté & l’agrément des 
conçerts de Mufique; car, comme dit fàint Au- 
guûin , les oreilles ne peuvent recevoir un 
contentement plus grand que celui qu’elles 
xclïèntent, lorfqu'elles font charmées par la 
diyerficé des Ions, & que cependanjt elles ne 
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font pas privées du plaifir que donne l’égalité: 
Jj$uid enïfn attribut jucundius poteft ejje quant 
cum & varietate mulcentur , nùc aqualitatc 
fraudanturî 

* ' VI. , *> 

Sixième condition : Cette alliance de l'éga- 
lité, & de la diverfité doit être fenfible : 
te qutl faut obferver pour cela. 

C Ette alliance de l’égalité avec la variété 
doit être fonfible; il faut que les oreil- 
les apperçoivent ce tempérament : c’cft pour- 
quoi tous les Ions dans lelquels elle le trouve • 
doivent etre liez enfemblc, & il eft necef- 
faire que lès oreilles les entendent fans aucu- 
ne interruption notable. La fymmetried’ira. 
bâtiment ne peut être remarquée lorfque l’on 
ne découvre qu’une petite partie de ce bâti- 
ment : les habiles Architeéîes ramaflènt pour 
ce fiijct leur ouvrage de maniéré qu’il puiflc 
• étreronfîderé d’une f uie Vue : afin que les o- 
rcilles appcrçoivent l’ordre & la proportionne 
plufieurs fons , il faut qu’elles les comparent. 
Or toute comparaifon fîjppofo que les ter- 
mes de la comparaifon foient prefens, 8c 
joints Tes uns avec les autres : il faut donc u~ 
nir ces fons; & c’eft cette union qui fait la 
beauté , & le plaifir de l’harmonie. * Plia de 
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143 De L’Art de Parler, 
leftjnt omnia quant fingula , fi pojjint fenthi 
ontrtia. 



VIL 

Ce que les oreilles i 'tfimguent dans le [on 
des paroles, & et qu elles j peuvent 
apercevoir avecpUsfir . 

C Es conditions font necéflàires «tous les 
fous pour être agréables , foit aux fous 
-de lavoir, foit aux fons des inft rumens : ce- 
pendant jen’ay prétendu parler que des fons 
.delà voix humaine: encore jedifltingue deux 
fortes de voix , une que j’appelle contrainte, 
l’autre que je nomme (impie , & facile. La 
voix contfainte eft celle dont on (e fort en 
chantant, lorlque l’air qui Élit le fon fort a- 
vec violence des poumons. La voix (impie eft 
.celle qaeîon forme en parlant , qui fc tait a- 
vec facilité, & qui ne laaè point les organes, 
comme la première. Ce que jediraydans la 
-fuite de ce traité ne regarde que le fon de la 
. voix (impie : il faut voir maintenant com- 
ment on peut faire que les fons, ouïes mots 
ayent les conditions qui les doivent rendre a- 
grcablcs attx oreilles. 

L’on peut facilement arranger fon difoours 
de telle maniéré, quela prononciation n’en 
• foit point ni violente, ni trbpfoible, qu’el- 
le foû modérée , & diftinétc, ; Jk que ce di£ 
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cours ait par confequcnt les deux premières 
conditions. Le premier Chapitre a été em- 
ployé tout entier à nous inftruire de ce que 
Ton doit faire , ou éviter , afin que ledifeours 
n’écorche point les oreilles , & qu’il puifle é- 
tre entendu. L’on a fait voir avec quel loin 
iîfaut éviter la rencontre des confones rudes r 
comment iîfaut remplir les vuides qui fe ren- 
contrent^ entre les mots ou le cour s de la pro-* 
nonciation feroit arreté : -Avec quelle pru- 
dence on doit modérer la rudeffe de certain 
nés fyllabes par la douceur de celles qui font 
plus douces , en un mot , comment l’on peut 
égaler la prononciation, &. foutcnirlefon de» 
lettres foibles en Ie$ faifânt accompagner de 
lettres plus fortes. 

Les quatre autres conditions le peuvent 
trouver en differentes maniérés dans le dik 
cours : les oreilles apperçoiventplufîeurs cho- 
fes dans la prononciation , outre le fon des 
lettre?. Premièrement elles jugent delà me- 
fiire du temps dans lequel on prononce cha- 
que lettre , chaque fyllabe, chaque mot * cha- 
que exprçffiop. En fécond lieu , elles apper- 
çoivent les élevemens , & rabaiflèmens de 
▼oix , par lesquels on diftingue en parlant cha- 
que mot , chaque exprefllon ; En troifiéme 
lieu les oreilles remarquent Iefilcnce/ou le 
repos delà voix à la fin des mots & du fens, 
quand on lie deux mots, ou qu’on les fi-pare, 
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• fi on mange quelque voyelle , & plufieurs au- 
tres chofes qui font compriiès fous le nom 
d’accens , dont la connoiflànce eft abfolument 
neccfiàirc pour la prononciation. Ces accent 
peuvent être en très-grand nombre. L’on en 
compte plus de trente dans les Grammaires 
Hébraïques. Il y en a huit chez les Latins fe.- 
lon Servius Honoratus ; fçavoir Uaigu figuré 
.ainfi ( ' ) qui montre quand il faut haufler la 
voix : le grave ( ' ) quand il la faut abaifTer ; 
le circumfiexe , compofé de l’aigu, 8c du grave 
(''ou"): l'accent long figuré ainfi (-) qui aver- 
tit que la voix doit s’arrêter fur la voyelle qui 
a. cette marque : le bref ( “ ) que le temps de la 
prononciation doit être court. Hyphen , ou 
conjon&ion , ( ü ) qu’il faut joindredeux mots 
ensemble, comme ces deux male fanui. 'Dia- 
ftole oudivifion , qu’il faut les feparer. L' Apo- 
strophe montre qu’on a rejette une voyelle. 
La Diaftole & l’Apoftrophc ont une même 
marque (’) mais dans l’Apoftrophe, elle fc 
met au haut de la lettre , ad caput littera , dans 
la Diaftole au bas, adpedem. 

Or l’on peut faireque les oreilles apperçoi- 
vent toutes ces choies avec plaifîr , y faifant 
trouver les quatre conditionsque j’ay propo- 
fées cy-deflus , diipoiànt par exemple les mots 
avec cet artifice , que les mefures du temps de 
la prononciation foient e'gales, quelespauiès 
de la voix , ou les intervalles de la refbiration le 
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répondent , que la voix s’élève, & fe rabaiffe 
par des degrez égaux. On y peut allier l’égal 
lité avec la variété faifant que pluficurs mefu- 
rcs liées enfemble foient égales , quoique les. 
parties dont elles feront composes foient in- 
égales, & que-les cyreillesapperçoivcnt ce tem- 
pérament avec plaifîr : mais cela, demande une 
plus longue explication. - - 

Chapitre III. 

- « _ ■ r.. • 

L’art dont nous parlons de rendre lapn~ 
nonciaùon agréable , veut eixeem - . 
ployé avec prudence»- 

A Vànt que dé faire voir futilité dès obser- 
vations que nous avons faites dans le 
precedent ‘ Chapitre : maintenant que nous . 
parlons de l’art de plaire , & que nous fommes 
tout occupez à chercher dans le difeours ce qui 1 
peut divertir les oreilles , il eft bon de faire 
quelque reflexion fur cette maxime de l’art de 
plaire , que les chofes les plus agréables (ont 
defa^reables dans certaines rencontres. Le di- 
vertifïèment n’eft pas toujours de fàifon, le tra- 
vail, & les jeux ne s’accommodent pas enfem- 
ble : perfonne ne marche en cadence pour al- 
ler à fes affaires : Lorfqu’il s’agit de découvrir 
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Amplement ù pcn fée , qu’il eft utile de faite 
connoître aux autres ce que l’on adans l’efi» 
prit, un homme de bon ftns ncs’amulêra ja- 
mais à com palier lès paroles , à mefurex les 
mots * 8c à placer arec juftefle les paufes de U 
prononciation. Le plailïr n’eft plaifir que 
lorüqu’on Iefouhaite.s’il vient à contre- temps» 
il déplaît , parce qu’il détourne > & dirertk 
de l’application fcrieulè où Ton étoic. 

Il faut donc diftinguerledifcoursen deux 
efpeces , en dilcours naturel , 8c en difeours ar- 
titici^ : Le naturel eft celui dont on doit fc 
lèrvir dans la convention pour s’exprimer» 
pour inftruire, & pour faire connoître les 
mouvemens delà volonté , 8c les penlees de 
Ton efprit : l’artificiel eft celui que l’on em- 
ployé pour plaire , 8c dans lequel s'éloignant 
de l’ufage ordinaire 8c naturel » on Ce fèrt de 
tout l’artifice pofliblc pour charmer ceux qui 
J’entendront prononcer. Dans le difeours na- 
turel , il fuffit d’obferyer avec «attitude ce 
qui a été prelcrit dans le premier Chapitre de 
ce Livre : ce n’eft pas que l'on ne puiûc appcl- 
ler quelquefois l’art à Ion fecours: les matiè- 
res du dilcours naturel ne font pas toujours fi 
auftéres qu’elles ne permettent quelque petit 
divertilïèmcnt. 

Perfonne n’ignore la différence qui eft en- 
tre la Proie , & les Vers ; elle eft trop lènfible : 
le dilcours qui eft lié par les règles étroites de 
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la verfîfïcation eft entièrement éloigne' du dif- • 
cours libre , qui eft celui que l’on employé 
lorfque l’on parle naturellement , & làns art , 
e’eft pour cette raifon que les difeours en Vers 
font appelleïparticulieremcntartificicls.Nous 
fommes obligez de commencer l’Art que 
nous traitons , par enfeigner , comme l'on 
peut donner à un difeours libre & naturel , ^ 
c’eft à dire à la Profe , les conditions qui ren- 
dent les fons agréables , lâns que ces condi- 
tions lui otent la liberté; après cela allant par 
ordre nous viendrons au diîiour s artificiel te! 
que font les Vers. Cet art dans la Profe fe ?é- 
duit à deux chofes, ou à rendre la Profe pé- 
riodique , ou à la figurer. Voyons ce quec’tft* 
que période, ce que c’eft que figure; com- 
ment l’on peut rendre le difeours périodique, 
comment on le peut figurer 

n. 



Comment il faut diftribuer les intervalle t 
de U retiration , afin que les repos de 
la voix foient proportionnez* 



N Ous fommes obligez de prendre haleine 
de temps en temps ; laneceffiréqu’ily » 
de fe faire entendre fait que l’on s’arrête 
ordinairement a la fin de chaque exprefïioiv 
pour refpirer ; afin que ces repos de la voi# 
fervent en même temps m rendre le difeours 
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plus clair, & à reprendre de nouvelles forces- 
pour parler plus long- temps. La voix ne fe rc- 
pofe pas également à la fin de tons les fens : 
Dans une fentence qui a beaucoup de fens on fê 
repofe un peu à la fin de chaque fens ; mais ce 
repos n’empêche pas qu’on ne s’apperçoive 
fort- bien qu’on a deflèin d’aller plus loin. 
r La partie d’un fens parfait qui fait partie 
d’un autre plus grand fens cft appellée des 
Grecs , des Latins incifitm. Quand on 

entend prononcer la partie d’un fens entier -, 

* i’o/eillc n’eft point contente, parce que la pro- 
nonciation demeure (ùfpenduc jufqucs à ce 
que le fens foitachevé. Par exemple, lorfqu’on 
commence: Cum regitim fit bene facere,& au* 
dire mate i puifque c’eft une vertu Royale de 
faire le bien, lors même qu’on eft méprifé : les 
oreilles font attentives , appliquées à enten- 
dre la fuite. Les Grecs appellent un fens par- 
fait, mais qui fait partie d’un fèn s plus achevé 
xtù/àov , les Latins membrum , membre : les o- 
rçilles font fatisfaites apres avoir entendu le 
membre d’une fentence: neanmoins elles défi- 
rent encore quelque chofe de plus parfait: Si 
quantum inagrbs , lôcifque defertis audacia pfi- 
‘tefi, tantum in for o at que judiciit- impudentia 
valeat: Si l'effronterie étoitaufii avantageu- 
fe à ceuxcjui parlentdans le barreau devant les 
juges* S ue 1* hardieflèaux voleurs dans tes 
lieux écartez* Vctospouvez-juger par vos o- 

rciUcs 



Digitized by Google 



Livre III. Chat. IIli mç 
reilles que ce fèns parfait contente , mais qu’il 
n’ôte pas le defir de quelque chofe de plus ac- 
compli & que Ton defîre entendre le corps de 
la fentence apres avoir entendu ce membre, 

La voix ne peutfe repofer qu’en ferabaif- 
fànt , ny recommencer fa courfe qu’en s’éle- 
vant j c’eft pourquoi daus chaque membre il 
y a deux parties, un élevement , & un rabaifle- 
ment de voix, 7« <nç , & «tTnàomç. La voix 
ne ferepofê entièrement qu’à la fin de la fèn- 
tence , & elle ne fe rabaifïè qu’én achevant de 
prononcer, cette fentence qu’elle avoit com- 
mencée. Lorfque les membres qui compo- 
fènt le corps d’une fentence font égaux , 8C 
que la voix en les prononçant fe repofepar des 
intervalles égaux, & s’élève, & fe rabaifïe 
avec proportion : l’exprefllon de cette fenten- 
ce Ce nomme Teriode \ c’eftunmotqui vient' 
du Grec , & qui fignifie circuit : Les périodes 
entourent , & renferment tous les fens qui 
font Tes membres du corps de la fentence 
qu’elles comprennent. L’artifice de la com- 
pofition des Périodes confifte , comme il cft 
manifefte, à égaler les expreflion s de chaque 
membre d’une fentence: voyons comment cc^ 
la fepeutfaire. 
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III. 

Compofitmdes Périodes» 

P Our compofer une Période , ou ce qui efc 
la même chofc pour exprimer une lèn- 
tence quieft compofeede deux, ou de plu- 
fieu r s feus particuliers , Avec aflète d’art , afin 
que les expreflîons de cette fentenceaycnt le* 
conditions neceflàires pour plaire aux oreil- 
les; il faut premièrement que ces expreffion* 
ne foient point trop longues, & que toute la- 
Periode foit proportionnée à lliâleine de ce- 
lui qui la doit prononcer n$ 
wftfitTççjBfir,.. Il faut envifager tout ce que 
contient lalèntence que Ton vent compren- 
dre dans une Période , choifir des expref- 
fîons ferrées ou étendues , retrancher , ou 
ajoûter, afin qu’elle ait la jüfte longueur. 
Mais on doit prendre garde de ne point inlè- 
rer des Périodes inutiles de {ans force , pour 
remplir les vuîdes, & achever la cadence de la 
Période, mania comblement a , & rament a ntt~ 
rnerorum. 

t. Les expreflîons des ïèns particuliers qui* 
font les membres du corps delafentence doi- 
vent être égalées , afin que la voix fe repofe 
à la fin de ces membres par des intervalles é- 
gaux. Plus cette égalité eft exa&e , plus le 
jjlaifir en eftfènfible, comme on le peut voir 
dans cet exemple. Hoc ejl enim non fattn , fed' 
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nata lex ; quant non didicimus , aecepimusjegi - 
mus j vtrum ex natura ipsâ arrtpuitnu «, haujî- 
mus, exprejjtmus : ad quant non doBt,fed fafti 
non injiituti,fed vmbuti fumus . 

3 . Une Période doit avoir tout airtnoins 
deux membres , & quatre pour ie plus : Les 
Périodes doivent avoir au moins deux mem- 
bres , puisque leur beauté vient de l’égalité de 
leurs membres : Or légalité fiippofe pour le 
moins deux termes. Les Maîtres de l’Art ne 
▼eulent pas qu’on fkflc entrer dans une Pério- 
de plus de quatre membres, parce qu’étant 
trop longue , la prononciation en feroit for- 
cée; par conlèquentelledéplairoitauxoreil- 
les; puifqu’un difeours qui incommode celui 
qui parle , ne peut être agréable à celui qui l’é- 
coute. 

4. Les membres d’une Période doivent 
être îitt lî étroitement , que les oreilles ap- 
erçoivent l'égalité des intervalW de la re- 
tiration : pour cela les membre d'une Pé- 
riode doivent être unis par l'unité d’une feu- 
le lèntence , du corps de laquelle ils font 
membres. Cette union cft très- fcnfible, car 
la voix ne (t repofe à la fin de chaque mem- 
bre, que pour continuer plus loin fa courlè r 
elle ne s’arrête entièrement qu’à la fin de 

• toute la lèntence. On peut dire que la voix 
foule en prononçant une Période , qu’elle fait 
comme un cercle qui renferme tout lefens 
* G 7- dç 
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de la Période: ainfi les oreilles Tentent facile- 
ment la diftin&ion, & i'unioa de Tes mem- 
bres. 

5 . La voix s’élève , & Ce rabaiflè dans cha- 
que nJtmbrç: les deux parties où fe font les 
inflexions doivent être égales , afin que les 
degrezd’élevement , & de rabaiflèment fe ré- 
pondent. En prononçant une Pçriodc entière 
on éleve la voix jufqu’à la moitié delà fen- 
tence, Scelle le rabailïc dans l’autre moitié t 
Ces deux parties qui font appellées Tum, & 
tinhoti doivent Ce répondre par leur éga- 
lité. 

6. Pour la variété , eUc Ce trouve dans une 
Période en deux maniérés; dans le fens, & 
dans les mots. Premièrement les fens de 
chaque membre de la Période doivent être 
difFerens entre eux. Dans ledifeours la varié- 
té s’y rencontre d’elle- même : on ne peut ex- 
primer lesqfifTerentcs penfées de fon efprir> 
qu’on neWfèrvede difFerens mots, qui ont; 
des fens difFerens. Outre cela on peut com- 
pofèr une Période de deux membres, tantôt 
de trois , tantôt de quatre membres. . Les Pé- 
riodes égales ne doivent pas fè fiiivrede fort 
prés , il eft bon que le difeours coule avec plus 
de liberté: cette égalité fi exaéle des inter- 
valles de la relpiration pourroit devenir en^ 
auyeufe. . 
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IV. 

- Exemples de quelques Périodes Loti - 
' ’ nés : Les Périodes fe pronon - 
cent avec facilité» 

V Oicy quelques paffàges de Cicéron que 
j'ay pris pour exemples des Périodes La * 
tines ; parce que la cadence de nos Françoitës 
n’eft pas fi fenfible. Exemple d’une Période de- 
deux membres, i. Antequam de republic**» 
Patres Confcripti » dicam ea qua dicenda funt 
hoc t empote* z. Exponam br éviter confilium 
profeftionis , & reverfionü. La Période fuivan- 
te a trois membres. 1 . Nam- cum ante a per 
Atatem bujut aubîoritatem loci contingere non 
auderem ; z. Statueremque nihil hue nifi per - 
fetfum indufiria , elaboratum ingenio ojferri o- 
portere: 3. Meum temples omne arme or um tem- 
poribus tranfmittendum putavL Gelle-cy eft' 
de quatre membres, r. Si quantum in agro , 
locifque dejertis audacta poteft. z. Tantum in 
foro ac in judiciis impudentia •voler et. 3 . Non 
minus in eau fa ceder et Aulue C&c'tnna Sexti 
Æbutii impudentia. 4 . Quantum in vi facien- 
da cejjit audac 'tA. 

Quelquefois Ion termine lâ fin dé chaque 
membre d’une Période par des terminaifons 
prefque femblables , ce qui fait qu'il fe trouve • 
une égalité dans les chûtes de ces membres 
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& que l’harmonie de la Période eft plus (enfî- 
blc; comme vous pouvez remarquer dans les 
exemples que nous venons derapporter. Tou- 
tes les Périodes oc font pas egalement étu- 
diées. ^ • 

Le foin que l’on a de placer a propos les re- 
pos de la voix dans les Périodes fait qu’elles le 
prononcent (ans peine j & l'on a remarqué que 
les chofes les plus aifées à prononcer , font auffi 
les plus agréables à l’oreille : Id awribw noftrit 
gratum eft invent um , qj tod homintun Itueribus 
non foütm tolerabile , ftd etiam fitcilt ejfe poteft ► 
C'eft cette raifon qui oblige les Orateurs à 
parler Périodiquement : JLes Périodes fbûtien- 
nent ledifeours , elles fc prononcent avec une 
majefté qui donne du poids aux paroles. Mais 
ileft bon de remarquer que cette majefté eft 
hors de fâifbn torique l’on fuit le mouvement 
delà paillon dont la précipitation ncfouffre au- 
cune maniéré réglée d’arranger, & de compo- 
fer fes mots. Un dilcours egalement Périodi- 
que ne peut fc prononcer qu avec froideur. La 
palEon ne lôuttrc point de réglés : Les Pério- 
des comme /’ay déjà dit ne font bonnes que 
lorfquel’on veut parler avec majefté ; ou plai- 
re aux oreilles. On ne peut pas courir, & matw 
cher en cadence eu meme temps. 
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De l’arrmtgement figur é des mets. En 
quoj confiftm ces figures. 

N Ous avons dit fort au long dam le fé- 
cond Livre , que les figures du difeour* 
étoient les caraâeres des agitations de lame » 
que les paroles fuivoient ces agitations ; & 
que lorfque l’on parlok naturellement , la pat- 
fion qui nous faifbit parler fe peignoit clic— 
meme dans nos paroles. Les figures dont nous 
allons parler font bien differentes : elles fe tra- 
cent à loiür par un efprit tranquille. Les pre- 
mières fe font par faillies , elles font violen- 
tes, elles font fortes, propres à combatte*. 
& à vaincre un efprit qui s’oppofe a la vérité r 
celles dont nous allons parler font fans force , 
elles ne font capables que de donner quelque 
divertiffement. Je parle de celles qui font 
étudiées , car il fe peut faire que les conditions 
de ces dernieres figures dont on orne ledif- 
cours pour le divertiflement fe trouvent par 
hazard dans ces figures qu’on employé pour le 
combat. 

Nous avons montré dans le premier Cha- 
pitre que la répétition d’un même mot, d’u- 
ne même lettre, d’un même fon étoitdefâ- 
greable; mais’auffi nous avons remarqué 
dans le fécond Chapitre , que lorfquc Cette ré- 
pété 
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pétition fe fait avec art , elle ne choque point 
les oreilles : En effet les fons les plus defâgrea- 
bles , plaifent Iorfque l'on les entend par de 
certains intervalles mefurez. Le bruit des 
marteaux étourdit ; cependant Iorfque les for- 
gerons frappent fur leurs enclumes avec pro- 
portion , ils font une efpece de concert où les 
Oreilles trouvent quelque agrément. On ne 
peut repeter un meme fon , une même lettre , 
lin même mot fans que le difcours foit figu- 
ré ; or l’artifice de ces figures confifte dans la 
répétition d’une lettre, d’une même termi- 
naifon, d’un même mot, par des temps me- 
furez, & par des intervallcs,égaux , tantôt 
au commencement , tantôt à la fin , tantôt 
au milieu d’une fcntence $ comme vous l’allez 
roir dans les exemples que je donne de ces fi- 
gures, que j’ay tirées pour la plufpart de quef- 
ques-uns de nos Poètes ; parce qu’il m’auroit 
été difficile d’en trouver dans nôrre Profè. 
Ne faites attention dans ces Vers qu’aux figu- 
res dont nous parlons : Je vousferay remar- 
quer ailleurs l’artifice de la Poefîe. 

* Ges figures peuvent être infinies , puifque 
cette répétition qui les fait fè peut faire en une 
infinité de maniérés toutes differentes. O h peut 
repeter Amplement le mêfiie nom , fans lui 
faire perdre fà lignification , comme dans cet 
exemple. • Mon Dieu , mon Dieti regardez, moy , 
ou eu changeant la lignification de ce nom : 

Un 
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V» pere ejl toujours pere, & Malgré fin cour- 
roux. , * ■». 

J$uand il nom veut frapper ? amour retient fis 
coups. 

Le mot de pere eft pris la fécondé fois pour 
les mouvemens de tendreflè que reflentcnt les 
parcs pour leurs enfans. En voici un autre ex- 
emple merveilleux , tire des Entretiens Soli- 
taires de Moniteur Brebœuf. 

Vinjlinft rcgle bien mieux les plus vils ani- 
maux , 

Ils ufent mieux que nous , fades biens, fades 
maux. 

yiUx noirs déreglemens ils ne font point en butter 
Et fans autre fecours que ce leger appuy , 

La brute ne fait rien d’indigne de la brute : 

Et tout ce que fait l’homme efl indigne de lui. 

' On répété la meme exprelïîon au commen- 
cement de chaque membre du difeours. 

Il n’ejl crimes abominables , 

Il n’efi brutales aftions , 

Il n'efl infâmes pajjîons 

Dont les mortels ne foient coupablès. 

En ce fîecle maudit à peine un feulement , 

• A foin de vivre juftement. 

On place Je même mot à la fin , & au com- 
mencement d 'une fentcnce. 

Vengez-vous dans le temps, de mes fautes 
paffées ; 

Mais dans l’Eternité ne vous en vengez pas- 
— - On 
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On place le même mot à la fin d’un rnern^ 
bre, & au commencement du fuivant , ou au 
commencement d'un membre , & à la fin du 
fuivant : comme vous voyez dans les Vers fui- 
vans. 

Se voyant Vennemy de fin Juge fuprême , 
L'Ejfirit plein de fin mmearmemi defiy-même$ 
A foy- même à toute heure , il devient odieux : 
Voyant fouvent qu'en lui tout contre lui s'irrite ; 

En tous lieux il s' évite* 

Et fe trouve en tous lieux. 

AUTRE EXEMPLE. 

M i en- tôt, nous difiit - il je veux fuivre vos tracts. 
Bien- tôt vous me verrex. consentir à ces grâces 
Que vôtre bonté me départ ; 

Ce bim-tôt toutefois eft arrivé bien-tard. 

Cette repctiuonde memes mots fe fait dans 
le milieu des membres d’une (ènteoce. 

Le defir des honneurs, des biens . & des délices , 
Produit fini fis vertus, comme il produit fis vices * 
Et l'aveugle interefl qui rogne dans fin coeur , 

„ Va d'objet en objet , & d erreur m erreur : 4 

Le nombre de fis maux s'accroît par leur remede , 
Au mal qui je guérit, un autre mal fisc code. 

Augré de ce tyran dont l’empire eft caché , 

Un péché fe détruit par un autre péché . 

On répété le même mot dans toutes les par- 
ties du dilcours , comme il paroît dans Iade- 
fcription fiuvantc de Pinconftance d’un hom- 
me 
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* me qui quitte l’unique & le véritable bien, pour 
s’abandonnera la pourfuite des faux biens qui 
ne peuvent le contenter. 

Il veut, il ne veut pas j il accorde , il refufe 
Il écoute la haine , il confulte l'amour : 
llajfeure, il retrace, il condamne, il exeufe. 

Et le même objet plaît, & déplaît a fon four. 

On met dans le même membre les mêmes 
mots au commencement , & puis changeant 
cet ordre, on les place à la fin : 
uiinfi t homme infenfé fans trêve & fans relâ- 
che , 

Va du remords au crime,& du crime au remords ; 
llpecheàl s 1 en repent ; il s'emporte, il s’en fâche : 
Mais ces vaines douleurs n'ont que de vains ef- 
forts. 

AU*TRE EXEMPLE. 

' Dieu punit en pere qui veut guérir fes enfans; 
qui les aime, lors même qu’il les châtie j puifquil 
ne Us châtie, que parce qu’il les aime. 

AUTRE EXEMPLE. •- 
Dieu ria que deux voyes pour fauver le riche j 
eu de brifer & de ruiner fon coeur dans fes biens , 
ou de ruiner fes biens dans fon coeur. La main de 
Dieu rie fl pas moins adorable lorf qu'elle tuë que 
lorfqu’eüe reffufcite,puifqu elle ne tuefesElâs que 
pour Us rejfufciter ; ér qu* comme ce qui paroît 
vie dans les mêchans efl une véritable mort, ain- 
fi ce qui paroi t mort dans les jufles efl une véri- 
table vie. dl 




1 66 De L'Art d b Pa r. le r., 

; Il y"' a une cfpcce de répétition qui fêlait en 
Changeant un peu le mot que l’on répété. 

Les traverfes qu'il endure , 

Contre leur propre nature , 

Luy font un don précieux ; 

Et quoique vous puijfiez, faire , 
j %ien ne déplaît à fes yeux , 
f£ue ce qui peut vous déplaire . 

♦ AUTRE EXEMPLE. 

Le temps d'un infenfible cours 
Nous porte a la fin de nos jours : 

C'eft à notre fage conduite , 

Sans murmurer de ce défaut , 

De nous confoler de fa fuite. 

En le ménageant comme il faut. 

Enfin l’on peut en même temps faire toutes 
les fortes de répétitions , comme dans ce bel 
exemple pris de iatratfuttion du Poème de S. 
Profper. * 

Nul ne prévient la Grâce, & lorfquon la de- 

fi",' 

Cf efi par le faint de/ir que fon feu nous inffiire s 
Il faut pour la chercher qt? elle guide nos pas, 
Ainfi c efi. le chemin qui meine au cheminmeme. 
Nul fans un jour du Ciel ne voit ce jour fuprérne. 
Qui tend d Dieu fans Dieu , fait un fuperbe efi 
r fort , 

Et mort cherchant la vie,jl trouvera la mort. 
Les Rhctcms donnent à ces differentes Fi- 

gux« 

■ , V 
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gpres qui.font des elpeces de répétition , des 
noms particuliers; il.n’eft pas necefiaire de s’en 
charger la mémoire. 

VL x 

Réflexion fur ces Figures, 

J E n’ay pas eu deftein de comprendre toutes 
les efpeces poflibles de ces Figures , doût 
nous parlons » j’ay crû qu’il fuffiroit d’en don- 
ner quelques exemples:ce%expreflionsqui font 
figurées en cette maniéré peuvent être eftima- 
bles à caufe du fens qu’elles renferment ; mais 
il eft évident que ces Figures ne méritent par 
elles-mêmes qu’une médiocre eftime. L’arti- 
fice qu’on employé pour les produire , eft trop 
lênfible,& pour parler franchement, trop groÂ 
fier : auflî nôtre langue qui eft naturelle ne 
les aime pas , & nos excellens Auteurs les évi- 
tent avec plus de foin que quelques écrivains 
ne les recherchent. A peine les fouffrent- ils 
, lorfqu’ellcs fe prefentent elles-mêmes, & qu’el- 
les fe placent fans qu’ils s’en apperçoivent. 

* - Les petits efprits aiment v ces Figures ; parce 
* que ce foible artifice eft allez proportionné 
$ -a leur force, Sc conforme à leur genie. P#e- 
,i rilibus ingeniis hoc gratins , qno proprius eji . 
f Cependant je ne fuis pas fi critique, que je 
condamne toutes ces Figures ; les beaux ex- 
; emplcs que j’en ay rapportez s’éleveroient 
jjl contre moy ; & blâmeroient mon aufteritc ao- 
‘ * " difcrc- 

f* _i 

9 
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difcrete: difons donc auifi quelque chofe éli 
leur faveur. 

Nous pouvons comparer toutes ces Figu- 
res aux figures d’un parterre. Comme celles- 
là plaifent àlavûëpar leur variété, &par cet 
ordre avec lequel elles font difpofées inge- 
ciculèment î les Tons -on les mots dont un dif- 
cours eft compofé étant figurez de la manié- 
ré que nous venons 4c ledire , ils font agrea- 
blesaux oreilles. La raifonfouffre ces Figures 
lorfquVHcs ne font point trop affrétées , de 
qu'il fcmblc qu’elles viennent par hasard. O* 
peut aufli les comparer à ces Figmxs qu’on 
voit for les ouvrages de la nature , où 11 fcm- 
blc qu’elle ait voulu fc jouer en prenant plai- 
fir à les drverfifier. Un voyageur fe dclaflc 
quelquefois en confidcrant une coquille , une 
fleur: Un lefteur mélancolique eft réveille 
par cet arrangement figuré de mots. Ces Fi- 
gures renouvellent fon attention , & ces pe- 
tits jeux ne lui font pas delàgreables. J’ay 
remarqué quelques-unes de ces Figures dans 
les livres fierez , particulièrement dans le texte 
original d’Ifaïc, qui eft le plus éloquent de 
tous les Prophètes. Les Pères ne les rejettent 
point , foit pour s’accommoder à leur ficelé 
qui y prenoit plaifîr, foit parce que l’on re- 
tient mieux une fcntence dont l’exprdfion a 
quelque cadence. Mais c’eft un grand défaut 
d’afrefter toujours ces Figures : Je ne fçay 

com- 
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comment on a tant d’cftime pour les Auteurs 
qui font pleins de cesafFtdations: je ne puis 
croire que ce foit la marque d’un genie fort é- 
JcvédcpalTer les jours entiers à arranger des 
mots, avec une baffe exaditude. Un difcours - 
compofé avec cet artifice ne touchepoint , il 
ne porte aucun trait d’un efprit animé , mais 
d’un écrivain qui fe joue avec des mots. Ccttç 
critique regarde les Auteurs dont les ouvra- 
ges font vuides de chofes , qui ne font riches 
qu’en bagatelles, & qui ne fçavcnt que furpren- 
dre la populace par un bruit éclatant : Cmorit 
yingU. 

Chapitre *IV. 

1 

De la rnfure des temps de la Tra- 
nsmet at ton . 

L A voix s’arrête nec effarement quelque 
temps fur chaque fyllabe , pour la faire 
diftinguer , & la faire entendre: Nous cher^, 
choos maintenant les moyens de mefurer la 
quantité de ce temps de la prononciation , & 
de le proportionner , & de lui donner les con*- 
ditions que doivent avoir les choies que les 
oreilles apperçoivent dans la prononciation. 
La maniéré de prononcer n’eft pas la même 
chez tous les peuples : la prononciation des 

H lan- 
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langues vivantes de l'Europe eft entièrement 
difrereutc de celles des langues mortes qui 
nous font connues , comme le Latin , le Grec, 
& l’Hebreu. Dans les langues vivantes , on 
s'arrête également fur toutes Iesfyllabes, Sc 
les temps de la prononciation de toutes les 
voyelles font égaux. Dans les langues mortes, 
les voyelles font diftioguées entre elles par la 
quantité du temps deieur prononciation. Les 
unes font appellécs longues parce qu’elles ne 
fo prononcent que dans un efpace de temps 
tonfiderable , les autres font brèves , & Ce pro- 
noncent fort vite. ' ■ ' # 

Nous ne devons pas nous imaginer que 
nous prononcions aujourd’huy le Grec , & le 
Latin, comme les anciens Grecs, & les Latins 
prononçoient ces langues : ils diftinguoient 
en parlant la quantité de chaque voyelle. 
Nous autres nous ne marquons en prononçant 
un mot Latin que la quantité de la pénultième 
voyelle de ce mot. On ne prononce pas une 
finale breve d’une autre maniéré que Ton pro- 
nonce une finale longue : Cependant faint 
Auguftin dit, que celui qui lilànt ce Vers de 
.Virgile, 

jirma,virujnque cano,Troj& qui primus ab orü, 
prononceroit primù $ our primtu , is t étant 
long, & us, bref, il troubleroit toute l'harmo- 
nie de ce Vers. Qui de nous autres a des oreil- 
les allez délicates pour appercevoir cette difit- 
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rence ? JjhtU fe ferait deformitnte font offen- 
fum ? comme les oreilfës des Romains du 
temps deS.Auguûin étoient choquées parce 
changement. 

On nomme mefùre un certain nombre de 
fÿllabcs que les oreilles diftinguent , & enten- 
dent fcparément d’un autre nombre de fÿlla- 
bes. L’union de deux ou plufîeurs mefures fait 
unVers.Cc mot qui vient duLatin^er/fo, ligni- 
fie proprement rangée j & on don ne ce nom 
aux mots, parce que dans l'écriture, ils font di- 
ftinguez de la Proie qu’on n’écrit point par 
rangs , mais tout de fuite, d’où elle eft appellée 
Prof a Oratio,quafi prorfa oratio. Marius Viéto- 
rinus prétend que ce mot Latin verfm^y ient x 
verfurùjd ef,d repetit a fcriptura ea exporte in 
quam définit. Les anciens Latins écrivoienc 
par filions, ayant commencé par écrire de la 
gauche à la droite, ils écrivoient le fécond vers, 
commençant de la droite à la gauche , comme 
les bœufs font en fîllonnant la terre; c’eftpour- 
quoi comme rcmarquele même Auteur cette 
manière d’ccrire eft nommée Bufirophe , à 
boum verfatione. 

I L 

~ De la ftrufture des Vers. 

L ’Egalité des mefures du temps delà pro- 
nonciation ne peut être agréable, com- 
me nous avons dit , fi elle n’eft Icnfible. Pour 

H % cela 
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171 De L’Art bi Parler, 
cela il faut que les oreilles diftinguent ces me- 
fores , & qu’en meme temps qu’elles font en- 
tendues fcparément , elles foient lie es enfcm- 
ble, de forte que les oreilles les comparant 
les unes avec les autres, elles apperçoivenr 
leur égalité qui foppofe tout au moins deux 
termes , & quelque diftiuétion entre ces ter- 
mes : car l’on ne dit pas de deux grandeurs 
qu’elles font égales, û elles ne font toutes 
deux patientes àl’efprit. Outre cela l’égalité 
des mefures doit être alliée avec la variété, 
comme nous l’avons fait voir avec étendue 
dans le fécond Chapitre ; d’ou nous appre- 
nons que l’artifice de la 5 truâ:ure des Vers 
confiftç dans l’obfèrvation de ces quatre cho- 
fos. 

1 . Chaque mefure doit être entendue di- 
-ftinélement , & fèparément de toute autre me- 
fore. 

1 . Ces mefures doivent être égales. 

3 . Ces mefures ne doivent pas être les mê- 
mes, il faut qu’il y ait quelque différence en- 
tre elles , afin que la variété , & l’égalité foient 
alliées l’une avec l’autre dans ces mefores. 

4. Cette alliance de l’égalité avec la varié- 
té ne peut être fenfible dans fes mefures , fi 
elles ne font liées les unes avec les autres : 
"il faut que les oreilles les entendent toutes 
cnfemble ; qu’elles les comparent, & que 
dans ;cette comparaifon elles Aperçoivent 
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Pegalité qu’elles ont dans leur différent 
ce. 

La prononciation des langues étant diffe- 
rente, la ftruéture des Vers ne peut être lamé- • 
me dans toutes les langues. Toute cette diffé- 
rence neanmoins fè réduit à deux chefs ; car 
la Poëfie Latine , & la Poëfie Grecque ne diffè- 
rent de la Poëfie Françoifè , Italienne, & Efpa- 
gnole , que parce que dans ces dernie^ts lan- 
gues on prononce toutes les fyllabes égale- 
ment , qu’elles n’ont point cette diftinéfion 
de voyelles brèves , & de voyelles longues % 
e’eft pourquoi je ne fèray pas obligé de parler 
en particulier de la flruéfure des Vers de cha- 
que langue, il fuflüra pour mon deflèin de dé- 
couvrir les fondemens des réglés de la Poè'ûé 
Latine, & de celles de la Poëfie Françoifc. , 

III. 

Comment les Latins diftinguent leurs me- 
fures • Combien de fortes de me fur es 
entrent dans la ftrufture des Ver s. 

C Haquc mefure dans la Poëfie Latine efl 
entendue fèparément , & diftinéfement 
par un élevement de voix qui fè fait au com- 
mencement , & par un rabaifTement de voix 
qui fè fait à la fin. Ces mêmes mefures font 
appellées pieds ; parce qu’il femblc que les 

H \ Vers 
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Vers marchent en cadence par le moyen de 
leur mefurc. Ainlî les pieds d’un Vers Latin Ce 
forment comme le remarque ce fçavant Rbe- 
teur que j’ay déjà cité cy-defliis , Marius Vi- 
ttorinus, par un élevement, & par un rabailîc- 
ment de voix ùiçai & Jtai, id eft, alterna fyUa- 
barum fublatione, & pofitione pedes nituntur & 
formant ur. Les Romains battoient la mefure 
en récitant leurs Vers : Plaudendo reeïtabant. 
PedU fui fut ponebatur , toüebaturque ; d'où, 
vient cette maniéré de parler , percutere pedes 
versus , pour dire diftinguer les pieds ou les 
raclures d’un Vers. 

Pour déterminer combien fl peut y avoir de 
différentes mefures, ou de differens pieds dans 
la Poëfîe Latine , il faut faire attention aux rè- 
gles fui vantes qui font fondées fur cette necef- 
lïté qu’il y a de rendre les mefures nettes & di- 
ftinttes. 

PREMIERE REGLE. 

Il eft confiant qu’un pied doit être corapo- 
fé tout au moins de deux fÿllabes , fur la pre- 
mière delquclles la voix s’élève, & s’abaiÜè lùr 
la fécondé, afin de la faire remarquer. 

SECONDE REGLE. 

Les deux fyllabes d’un pied ne peuvent pas 
être toutes deux brèves , parce quelles palïè- 
roient trop vîtes, & que l’oreille n’auroir pas 

le 
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lç temps de diftinguer deux differens degrez 
dans la voix qui les proàonce , fçavoir un éle- 
vement,&un abailTement. 

TROISIE'ME REGLE. 

Deux brèves dans la prononciation ont fa 
valeur d’une longue c’eft à dire le temps de la 
prononciation d’une longue eft égal à celui 
que l’on employé pour prononcer deux voyel- 
les brèves. 

QUATRIEME REGLE. 

Un pied ne peut être compofé de plus de 
«Jeux (yllabes longues , ou équivallentes à deux 
longues; car celles qui fe trouvent entre les ex- 
trêmes , fur lefquelles la voix s’élève , & fe ra- 
baifle troublent l’harmonie, & empêchent Pc- 
galité des mefures, comme nous dirons: Je ne* 
parle à prêtent que des pieds temples qui peu- 
vent former une harmonie parfaite. On appel- 
le pieds cofnpo/ez. , ceux qui font faits de deux 
pieds temples. 

CINQJJIE'ME REGLE. 

Un pied ne peut être compofé déplus de 
trois (ÿllabes: il ne peut l’être de quatre fyl- 
labes ; car ces (yllabcs feront ou toutes brè- 
ves , ou quelques-unes d’elles feront longues : 
te elles font toutes brèves , la prononciation 
en fera trop gliflànte, 8 c par confequent vi- 
cieufe, une mefure de quatre brèves ne pou- 

H 4 vaut 



Digitized by Google 



3 7 6- De L’A rt de Parler, 
vaut être entendue diftin&emcnt. Si dans une 
mefure de quatre fyllabes i! y a une longue , & 
trois brèves , ces trois brèves valent plus d’üne 
longue : cette mefurepeche contrôla quatriè- 
me Règle. 

SIXIEME REGLE.' 

*. • 

Les oreilles rapportent toûjours Içs melures 
composes aux plus limples, parce que les cho- 
fes limples s’entendent plus facilement, & plus 
diftin&cment. Ainlî d’une mefùre compofée 
de quatre fyllabes longues , les oreilles veulent 
qu’on en faffè deuxi. 

Ces Réglés nous font connoitre que tous les 
pieds (impies font ou de deux fyllabes , ou de 
trois fyllabes. Voyons de corabicrtde fortes it 
peut y avoir de pieds de deux fyllabes, de com- 
bien de trois fyllabes. 

Dans un pied de deux fyllabes , ouc.es fylla- 
bes (ont deux longues , & Ce pied s’appelle 
Spondée. 

Ou ces deux fyllabes font deux brèves, & ce. 
pied eft nommé Pyrrique. 

Ou la première de ces deux fyllabes eft lon- 
gue, & la féconde breve, ce qui fait le pied 
qu’on nomme Trochée. 

Ou la première eft une breve , Sc la dernlerc 
une longue : ce pied eft appelle Ïambe. 

Dans un pied detrois fyllabe? , ou ces trois 
fyllabes font longues, & ce pied eft nommé 
Molojfe. 

OU' 
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Ou ces trois fyllabcs /ont brèves, ce qui fait 
le pied qu’on nomme Tribraque . 

Ou la première eft longue , & les deux au- 
tres brèves : ce pied eft un Dattyle. 

Ou la derniere eft longue , & les deux pre- 
mières brèves : ce pied eft nommé Anapefte. 

Ou la première eft breve, & les deux derniè- 
res longues : ce pied eft nommé Bachique. 

Ou les deux premières font longues , & la 
derniere eft breve: ce pied eft appel lé Anti* 
bachique , 

Ou les deux extremes étans longues, elles . 
renferment une breve : on appelle ce pied Am - 
fhimacre. 

Ou les deux extremes étans brèves , elles 
renferment une longue , lequel pied fe nomme 
Amphibraque. 

Or tous ces pieds ne peuvent pas entrer dans 
la compofition des Vers, parce qu’ils n’ontr 
pas les conditions qui doivent /è trouver dans- 
leurs mefures. Plufieùrs font exclus de la Poe- 
fie par les réglés precedentes. Le Pyrriquc- 
par la féconde réglé ; le Molofiè par la qua- 
trième. Le Bachique, & l’Antibachiquejjar 
la meme réglé. L’Amphimacrc, & l’ Amphi- 
braque par la fixiériie. Outre cela nous ferons- 
yoir que l’égalité ne peut être gardée dans- 
ées deux dernieres mefures ; fi bien qu’il n’y a, } 

" que fix pieds ; fçavoir lcSpondée , le Trochée, - 
L ? Iambe,Iç Tribraque, JeDa&yle, &l’Ana-- 
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perte. On compte pkifieur s autres pieds ; mats 
ils fe rapportent naturellement à ces fix fortes 
de pieds, dont uous venons de parler. 

IV. 

Ve l'égalité des Mefures. 

L Orfque deux fyllabes fe prononcent en 
temps e'gaux , on dit que la quantité ou le 
temps de ces deux fyllabes eû égal. Cette éga- 
lité fe trouve entre deux fyllabes , & une troi- 
sième , lor fque dans le temps qu’on prononce 
une de ces fy llabes , on a le loifir de prononcer 
les deux autres. On dit que le temps d’une Syl- 
labe ert ou le double, ou le triple dutemps d’une 
fécondé fyllabe , fi dans le temps qu’on pro- 
nonce l’une, Pautrefe peut prononcer dans le 
meme efpacc de temps ou deux fois, ouirois 
fois. Ainfî le temps d’une longue ert le double 
• du temps d’une breve. Lors que les temps de la 
prononciation de deux fyllabes peuvent être 
mefurez par une mefure précifè‘ y & que le 
temps de l’une ert le double de celui de l’autre ; 
cette proportion empêche la confufîon , & fait 
que les oreilles apperçoivent diftinftement la 
quantité de ces fyllabes; c’eft pourquoi elle 
doit plaire , puifque l’égalité , comme nous a- 
vons vû, n’eft agréable , que parce qu’elle rend 
les fons diftinéts,& ôte la confufîon. Il y a dans 
une mefure oupied, comme il a été dit, un élc- 
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vement , & un rabaifïèment : Tes habet elatio- 
nem , 0» pofitionem. Afin donc que légalité y 
foit gardée, le temps de lelcvement doit être 
égal à celui du rabaifïèment. Dans un Spondée 
ïes temps de rabaifïèment , & de l’élevement 
font parfaitement égaux, puifquccepied eft 
compofé de deux longues. La meme chofe ar- 
rive dans le Daftyle, SC dansl’Anapefte, le 
temps de deux brèves étant égal à celui d’une 
longue. Pour le Trochée, & Piambe cette éga- 
lité n’eft pas fi parfaite : mais aufli la différence 
d’une longue , & d’une breve n’eft pas fi fenfî- 
blc que les oreilles en puifïènt être choquées. 

Il faut bien remarquer qu’un filence nota- 
ble tient lieu tout au moins d’une breve, ainfi 
un Trochée a la valeur d’un Spondée , ou d’un 
Daéty le , fi après ce pied la voix fe repofê 8c 
s’arrête; & pour lors le temps du rabaifïè- 
ment eft égal à celui del’élevement ; e’eftee 
qu’il eft important de confiderer , pour répon- 
dre à une obje&ion qu’on pourroit propofèr 
contre ce que nous avons dit , qu’une mefure 
demande necefïàirement deux fyllabes. Il fe • 
trouve dans les 04 es des mefures qui ne font 
que’ d’une feule longue; mais le repos de la 
voix , diflinftionis mot a , ou le filence qui fuit 
cette longue tenant lieu d’une breve, il faita- 
vec cette longue un Trochée , qui eft une me- 
- fure de deux fyllabes. 

On peut encore icy reconnoître lefonde- 
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nient de ce que nous avons dit cy-defïus, qu’un 
p,ied ne peut être compofé de plus de deux 
ïyllabes longues , car fi l’élevement , ou le ra- 
baiflèment comprend la fyllabe moyenne ; l’é- 
galité ne fera plus entre ces deux parties. Si: 
cette fyllabe n’eft comprife dans aucune des 
deux parties d'une mefure , elle demeure in- 
utile pour l'harmonie; & par confequent el- 
le ne fert qu’a la troubler* C’eft pour cette 
raifon que les pieds qu’on appelle Amphima- 
cre , & Amphibraque ne peuvent entrer dans 
la ftru&ure d’aucun Vers , car dans ces pieds 
ou une brève fè trouve entre deux longues , ou 
une longue entre deux brèves ; aiufi cette 
moyenne fyllabe ne pouvant fè joindre avec 
une des extr émit ez fans troubler l’égalité; 
elle demeure inutile , & trouble l’harmonie. 
Ces pieds neanmoins peuvent entrer dans une 
ftru&ure harmonieufè, les tempsdel’éleve- 
ment & du rabaifiement. de ces pieds étans 
proportionnels: Dans un pied de trois fÿlla- 
bes longues que nous avons appelle Moloflè 
le temps du rabaiiTement qüi fe fait fiir les deux 
dernieres longues eft double du temps de féle- 
vemcnt qui fe fait fur la première fyllabe lon- 
gue; ainfi ces temps font proportionnels, & 
par confequent ils peuvent être agréables a- 
l’oreille , comme nous avons vu : auffi un dif- 
cours qui eft compofé du mélange de ces pieds 
eft. harmonieux,. Mais pour les Vers ils en 
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font exclus , parce que l’harmonie des Vers 
doit être fort fenfible, ce qui ne peut être,- 
fi l’égalité des mefures n’eft gardée exacte- 
ment. Dans un ïambe, & dans un Trochée 
cette égalité ne s’y trouve pas, mais la diffé- 
rence qui eft entre unebreve, & une longue 
n’eft pas fort fenfible ; parce qu’une breve fè 
prononce vite. 'L’inégalité au contraire qui eft 
entre les parties d’une mefure de trois longues 
eft tFes-fènfible , & trois fois plus grande ; car 
deux longues valant quatre brèves v v v v, u- 
ne longue eft à deux longues comme - eft à 
v v v v , & une longue eft a une breve, com- 
me-eft à v. Selon Marius Viétorinus, une 
breve eft un temps ; c’eft pourquoy, comme le 
remarque Seryius Honoratius un Spondée a 
quatre temps. 

Une mefure eft égale à une autre mefure 
lôrfque les temps de leur prononciation font, 
égaux: ainfi le Spondée, leDaétyle, & 1 ’A* 
napefte font des mefures égales. Tempora ela- 
tionü , & pofitionU tqualia funt. Le Trochée, 
flambe, & le Tribraquc font auffi des mefu- 
res égales ; car deux brèves des trois d’un Tri- 
braque ayant la valeur d’une longue, ce pied" 
eft égal à un Trochée, ou à un ïambe. L’é- 
galité n’eft pas entière entre un Spondée, & 
un ïambe; mais comme nous avons dit*, la 
différence n'eft-pas grande, ainfi on peut fort- * 
bien compofer des Vers des fix fortes de pieds 
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dont nous avons parlé: puifqu’ils font ou é- 
gaux, ou prcfque égaux. Nous parlerons plus- 
bas de l’arrangement de ces pieds. 

V. 

De la variété des me far es , & de ï al- 
liance de légalité avec 
cette variété . 

L A variété eft fi ncceflàire pour prévenir 
le dégoût que l’on prend des chofes les 
plus agréables , que les Muficiens qui étudieDt 
avec tant de foin la proportion & la confo- 
nance des fons affeéfent de temps en temps 
quelque diflonance dans leurs concerts i c’eft 
à dire qu’ils négligent d’unir par un parfait 
accord leurs voix , afin que la rudeffe par la- 
quelle ils piquent pour lors les oreilles , foie 
comme un fel qui réveille l’appctit. Quand 
donc les Poètes fe difpenferoient des réglés 
dont nous avons parlé , on ne devroit pas ni 
les reprendre, ni blâmer ces règles , purfque 
à celles-là nous ajoutons celle- cy qu’il faut 
relever la douceur de l’égalité par le fel, s’il 
m’eft permis de parler de la forte , de la va- 
riété. 

La variété fe trouve en plufieurs manières 
dans les Vers des Latins. Je ne parie point de 
celle qui confifte dans la différence du fens , & 
dans la diverfité des mots. Premièrement , il 
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eft confiant que dans leDa&yle, l’Anapefte, 
le Trochée, l’iambe, IcTribraque, relève- 
ment eft fort different du rabaiflèment: & 
quoyque le temps de deux voyelles brèves fort 
égal à celui d’une longue ; cependant les oreil- 
les apperçoivent fenfibleroent la différence qui 
eft entre une longue , & deux fy llabes brèves : 
quoyqu’auffi les temps d’un Spondée, d’un 
Dattyle, d’un Anapefte fbient égaux ce- 
pendant leur différence eft très- fenfîble. In 
JDablylo tollitur unalonga , ponuntur du& brè- 
ves: in Ampefio tolîuntur duA brevet, ponitur 
unes longa: in Spondeo tollitur & ponitur una 
long u. 

On ne compofe pas ordinairement les Vers 
d’une feule forte de pieds ; les Vers hexamètres 
font compoftz de Spondées, &deDady!csj 
les Vers pentamètres de Spondées, de Daélyles,. 
S* d’Anapeftesjl’lambe reçoit plufîeurs pieds ; 
les Vers Lyriques font encore plus diverfîfîez 
^que les autres ; parce que non feulement ils re- 
çoivent differens pieds ; mais encore le nom- 
bre de ces pieds eft inégal , tantôt plus grand , 
tantôt moindre. 

Un Vers compofe tout entier de Spon- 
dées, ou deDaétyles neplairoit pas, il faut 
temperer la vîtefïè desDa&yles par la lenteur 
& par la gravité des Spondées: les Vers Ïam- 
bes peuvent être compofcz de purs ïambes , 
parce que ce Vers paftant extrêmement vite, 
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quoyqu’il foit compofe de fix mefures , il fêm- 
ble qu’il n’en ait que trois , partant la trop 
grande égalité de ces mefures dans un fi petit 
nombre ne peut être enouyeufè , comme il eft 
évident en celuy-cy, 

Suis & ipfa Roma viribus fuit. 

Les mefures de l’Hexametre font grandes l 
' & fort (ènfibles j ainfî , fi leur égalité ne fc 
trouve accompagnée de la variété , ce Vers eft 
defàgreable. 

Les Vers lyriques font compofez ordinai- 
rement de plulieurs fortes de pieds ; parce que 
ces Vers étans faits pour être chantez en Mu~ 
fique , le chant n’en (croit pas agréable , fi ht 
différence des pieds ne donnoit le moyen aux 
Mufîciens de diverfifîer leurs voix. 

L’alliance de la variété avec l’égalité eft 
manifefte dans la Poéfie Latine : il eft évident 
par exemple que dans un Daélylc l’égalité & 
la variété s’y trouvent ; l’égalité, puifque le 
temps de deux brèves eft équivalent à une 
longue: la variété,. puifque comme nous au- 
rons dit, les oreilles apperçoiventbien de In- 
différence entre une fyllabe longue, & entre 
deux fylîabesbreves. Quoique les Vers (oient 
compoféz de pieds diftèrens , comme l’Hexa- 
metre, & le Pentamètre , cependant tous ces* 
pieds differens (ont égaux, en ce que les tempjS^ 
de leur prononciation font égaux. 

VI, Com~ 
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VI.. 

Comment les Romains rendent fenftble 
.l'alliance de F égalité & delà 
variété de leurs Vers * 

L Es Latin* lient les mefurcsd’un Vers par 
la cefure qui eft un retranchement de 
quelques fyllabes du mot precedent pour en 
nirc un pied > avec celles qui font au com- 
mencement du mot fuivant , comme dans cet 
exemple, 

llle mecu erntre boves , $»r.. 

•La fyllabe, as , dan smeas, eftunecefore; 
cette fyllabe , as , avec la fyllabe , er , du mot 
fuivant errare faifant un Spondée: c’eft cette 
ceiure qui fait un corps des mefàres qui lès 
prefeiîte toutes enfemble aux oreilles j car la 
voix n’ayant pas coûtnme de s’arrêter au mi- 
lieu d’un mot , & delcdivifer, elle achevé vîte 
de Je prononcer; après ayant commencé le 
• fuivant , elle achevé de le prononcer : or la ce- 
fure fait que les pkdS imitent, & commencent 
au milieu des mots ; ainfî la voix qui ne fe re- 
pofe point dans ces lieux , & qui lie les fÿî— 
labes de chaque mot, lie en même temps les 
pieds , & les enchaîne les uns dans les autres. 
Cette obfervation fe peut rendre fenfible aux 
yeux en coupant les deux Vers fiiivans par 
' leurs cefurer. 

llle 



Digitized by Google 



i$£ De L’Art de Parler, 

Jüe me\as er\rare bo\ves ut\cemU , &\ipfum 
Ludere\qu<t vel\lem cala\mo per\mifit a\grefit. 

La voix diftinguc chacune de ces mefures > 
comme nous avons' die , par un élevement au 
commencement, & par un rabaiflement à la 
fin ; or elle licaufli ces mefures par la cefure. 
Quand la voix a prononcé la (yllabe, me, dans 
mea* y elle prononce de fuites, qui fait par- 
tie delà mefure fuivante ; ainfi elle lie, &la 
première , & la mefure fui van te. Cette fécon- 
de mefure eft liée avec la troifiéme ; car la 
voix nefe repofânt point au milieu du mot , 
errare , elle pourfùit (ans interruption après 
avoir dit , er, la prononciation de la fin , rare : 
ainfi les oreilles les entendent unies & jointes 
enfemble. Latroifiéme mefure eft liée de la. 
même maniéré avec la quatrièmes Les Vers 
, (ans cefure ne paroiflent pas Vers ; parce que. 
Comme nous avons dit , l’égalité des mefures 
qui fait la beauté des Vers ne peut erre fèhfi- 
ble , fi elles ne font liées , & fi les oreilles n’ap- 
perçeivent leur liaifon. On liroit le Vers fui- 
vant fans prendre garde que c’eft un Versjpar- 
ce qu’il n’a point de ccfiire. 
Urbem [ fortem\cepit\nuper\fortior\hofiU. 

Il ne me refteplus qu’à parler du nombre 
des mefures qui doivent compofèr les Vers. 
Il eft évident qu’un Vers demande tout au 
moins deux mefures. Nous venons de dire que 
c’eft l’égalité de ces mefures qui plaît aux o- 
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reilles, lorfqueces'mefuresleurétans prefèn- 
tées , clics en apperçoivent l’égalité en les 
comparant les unes avec lesautres : Or com- 
me nous avons dit fouvent, toute comparai- 
Ibn fuppofetout au moins deux termes. Si Te 
nombre de ces mefures croit trop grand , il 
eft évident que les oreilles quiles doivent con- 
iidercr toutes cnlèmble feroient accablées de 
ce grand nombre ; c’cft pourquoÿ on ne com- 
pose jamais les Vers de plus de fix grandes me- 
fures , telles que font les Spondées , 8c les Da- 
ctyles. Les Vers ïambes reçoivent jufqu’à 
huit pieds , parce que comme nous avons dit , 
le pied qui donne le nom à ceVerspaflè fort 
vite ; 8c huit de ces mefures ne font que qua- 
tre grandes mefures* 

VII. 

iDe la Voefie Trançoife. 

L Es François diftinguent les mefùrcs de 
leurs Vers dune autre maniéré que les La- . 
tins. Nous n'élevons la voix qu’au commen- 
cement du fèns , & nous ne la rabaiflons qu’à 
la lin du fens. C’eft pourquoÿ fi une mefure 
dans notre Poëfîe commençoitau milieu d’un 
mot , & finiflbit au milieu d’un autre mot , 
la voix ne pourroit diftinguer par aucune in- 
flexion cette mefure comme elle le fait en La- 
tin. Afin donc de mettre de la diftinélion en- 
tre les mefures, & que les oreilles apperçoi- 
vcnt 
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vent cette diftinélion par un élevement dë 
voix au commencement, & un rabaiflemenr 
à la fin, chaque mefure doit contenir un fens 
parfait : ce qui fait qu’une mefiirc doit être 
grande , & que chacun de nos Vers n’cft com- 
pofé que de deux mefiires , qui le partagent en* 
deux parties égales dont la première eft ap- 
pelle Hemijîiche. Les mefiires de nos Vers 
(ê diftinguentainfi d’une maniéré fort natu- 
relle , puifque naturellement & fans art on é- 
leve la voix en commençant I’expreffon d’ua 
{èns parfait^ 8c on la rabaifie fur la fin de cet- 
te expreflîon. L’égalité de ces mefiires dé- 

{ >end d’un nombre égal de voyelles : Toutes 
es voyelles fe prononçant avec un égal temps 
dans nôtre langue, il eft évident que fi deux- 
expreflîons ont un égal nombre de voyel- 
les, les temps de leur prononciation font é- 
gaux. 

L’égalité des deux mefures dont chaque 
vers efteompofénepeut donnerqu’un plaifir 
médiocre : Auffi on lie tout au moins deux 
Vers enfèmble qui font quatre mefiires. Cet- 
te liaifon le fait par l’union d’un même fens. 
Pour rendre encore cette liaifon plus fenfible, 
©n fait que les Vers qui renferment un mê- 
me fens , riment enfemble ; c’eft à dire qu’ils 
fe terminent de la même maniéré. Il n’y a 
rien que les oreilles apperçoivent plus fenfî- 
blement que le fon des mots : ainfi la rime qui 

n’cft 
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n’eft que la répétition d’un mêmèfon eft tres- 
propre pour faire diftinguer fènfïblement les 
niefures des Vers. Lorfque fur le déclin de 
l’Empire on commença à donner une même 
quantité à toutes les voyelles , pour lors les 
Poètes nefè mirent plus en peine que de la 
rime , & d’égaler les expreffions qu’ils termi- 
noient par ces rimes. Cette maniéré de faire 
des Vers eft tres-fîmple, aufïi elle ennuye bien- 
rot , fi l’on n’a foind’oeeuper l’efprit des Le- 
cteurs par la richefle & par la variété des pen- 
fe'es , afin qu’ils ne s’apperçoivent point de fa 
fimplicité. ' 

Voilà en peu de mots les fondemens de 
notre Poè'fîe pour rendre plus fènfïble ce que 
.j’en ay dit, j’en feray l’application aux deux 
Vers fuivans : 

Je chante cette guerre J en cruauté fécondé , 
Ou Vharfale jugea | de l'Empire du monde. 

L’oreille n’apperçoit que deux mefiires dans 
chacun de ces Vers, & elle les diftingue. parce 
que la voix s’élève au commencement , &fe 
rabaifïe à la fin de chacune de ces mefiires , qui 
contiennent des fèns parfaits. Les quatre mei 
iureÿ de ces deux Vers foqr liées en fëmble par 
l’union d’un même fèns dont elles font les 
membres, & par la rime. Outre l’égalité du 
temps , nous pouvons remarquer que l’égali- 
té des repos de la voix , quife repofeen pro- 
nonçant nos Vers par des intervalles égaux, 
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contribué fort a leur beauté : je ne parle point 
des djfferegs ouvrages en Vers , des Vers Ale- 
xandrins / des Sonnets , des Stances , &c. Ces 
Vers ne font differens entre eux que par le 
nombre de leurs fyllabes. Les uns font com- 
pofczdc plus grandes, ou déplus courtes rac- 
lures ; dans les uns les rimes font entremêlées. 
Comme chez les Latins on compofe des oir- 
vrages de differentes fortes de Vers , en Fran- 
çois on liede petits Vers avec de grands Vers. 
L’artifice qufon employé dansccs ouvrages n’a 
aucune difficulté qui mérité que nous nous ar- 
rêtions à l’expliquer. 

Ce n’eft pas afTez pour donner à un Vers la 
jüftc meftire, d’avoir égard à la quantité du 
temps de chaque voyelle, ou au nombre des 
mêmes voyelles leur concours, & celui des 
confbnes avec qui elles fc trouvent , augmen- 
te ou diminué leurs mefures. Entre les mots 
qui ont même quantité, ou qui contiennent 
un égal nombre de voyelles , les uns font ru- 
des, les autres font doux, les autres coulans, 
les autres languiflàns ; c’eft pourquoy pour 
rendre les mefures d’un Vers égales, foit en 
Latin , foit en François , on doit avoir pref- 
que autant égard aux confoncs qu’aux voyel- 
les. 
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Chapitre V 

CHAPITRE 



I. 



^ ^}Q.L)(^ t 
Il y a une fi/mpathie merveiüeufe entre , 
nomme , & les nombres: Ce que 
c'eft que nombres . 



N Ous avons vu qu’un difeours eft agréa- 
ble Jorfque les temps de la prononcia- 
tion des fyllabes qui lecompofent peuvent ê- 
tre mefiirez par des mefiires exa&es ; que le 
temps par exemple d’une lyllabe eft exa&c- 
ment ou le double, ou le triple de celui d’une 
autre lÿllabe. Les mefures exaéles font celles 
qui s'expriment par des nombres, dans la Geo» 
metrie toutes les raifons exaftes font nom- 
mées , raifons de nombre à nombre : c’eft pour- 
quoy les maîtres de l’Art de Parler ont appellé 
nombre , numéros , tout ce que les oreilles ap- 
perçoiv.cnt de proportionné dans la pronon- 
ciation du dilcours, foitia proportion des me- 
furcs du temps, foitunejuftediftributiondes 
intervalles de la refpiration.* Numéro fa oratio » 
en Latin eft ce que nous nommons en Fran- 
çois, dilcours harmonieux. On appelle aufli 
nombre la cadence du difcours lorlqu’elle eft 
dtudice. S. Auguftin remarque qu’il y a une 

mer» 



* Cicéron de Orat. lib. 3 . Numerofum tjl id in *- 
mnibut finis arque vteibus quod habtt quafdam impref- 
jfiittts , (rqutd mttiri pcjfumtM inttrvallu aqualib.u. 
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merveilleufc alliance de nôtre elprit avec <ct 
nombres , & que les diffçrens mouvemens de 
Pâme répondent à certains tons de la voix a- 
,vcc qui elle a jenefçay quelle efpece d’habi- 
tude : Mira animi nofiri cum numeris cognât io. 
Omnes ajfecïus Jpirittis nofiri pro fui diverfitate 
babent proprios modes in voce ; quorum nefeio 
qui occulta familiaritate comexlantur. Lon- 

f in, cet excellent Critique , ditquecesnora- 
res fout des ioffruraens merveilleufemeut 
propres à remuer & faire agir les paflions, 
'mtêjsç 

Pour penetrer dans les caufês de cette mer- 
veilleufe fympathie des nombres avec nôtre 
efprit , & de leur puiflànce fur nos paflions , il 
faut fçavoirque les mouvemens de l’ame fui- 

vent ceux des e/prits animaux. Selon que ces 
cfprits font plus lents, ou plus vîtes, plus 
tranquilles , ou plus violens , l’ame fe fent é- 
meué de differentes paflions : la plus petite 
force efb capable d’arreter ou d’exciter ces ef- 
prits animaux : ils refiflent peu , & leur légè- 
reté fait que le moindre mouvement e'tranger 
les détermine, le mouvement d’un fon peut 
les ébranler. Nôtre corps eft tellement dif- 
pofé , qu’un fon rude & violent les fait cou- 
ler dan^les mufcles qui ledifpofent à la fuite, 
de la meme maniéré que fait la vue d’un objet 
affreux , comme nous rexperimentons tous 
ies jours : au contraire un fon doux & modéré 
* a la 
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a la force d'attirer. En parlant rudement à un 
animal, il s'enfuit ? on l’apprivoilè, en lui 
parlant doucement } d’où l'on apprend que la 
diverfîté des fons produit des mouyemens di£- 
ferens dans les elprits animaux. 

Chaque mouvement qui fe fait dans les or- 
ganes des fens , & qui eft communiqué aux es- 
prits animaux ayant été lié par l’Auteur de la 
nature a un certain mouvement de l’ame, les 
fons peuvent exciter les pallions ; & l'on peut 
dire que chacune répond à un certain Ion qui 
eft celui qui excite dans les elprits animaux le 
mouvement avec lequel elle eft liée. C’eft 
cette îiaifon qui eft la caulè de la lympathie 
que nous avons avec les nombres , qui fait que 
naturellement félon le ton de celui qui par- 
le, on relfent differens mouvemens; qu’un 
ton languiflànt infpire latrifteflè, qu’un ton 
élevé donne du courage, qu’entre les airs les 
uns font gais, & les autres font mélancoli- 
ques. 

Pour découvrir toutes les caulès particu- 
lières de cette lympathie, & expliquer com- 
ment entre les nombres , les uns eaufe ht plû- 
t6t la trifteflè que la joye, il faudrqlf exami- 
ner quel eft le mouvement des elprits animaux 
dans chaque pallîon. On conçoit facilement 
que fi I’imprelfion d’un tel fon dans les orga- 
nes de Poüie eft liiivi d’un mouvement dans 
les elprits animaux fcmblable à celui qu’ils 

I ont 
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ont dans lacolere, fi par exemple ce fbn les 
agite violemment & avec inégalité,qu’il pour- 
ra exciter lacoiere , & l’entretenir : au con- 
traire qu’il fera languiflànt & mélancolique, 
fi l'émotion qu’il caufc dans les elprits animaux 
eft foible & languiflànte , telle qu'en celle qui 
accompagne la mélancolie. Ce que je dis ne 
doit pas fùrprendre apres ce que nous -appor- 
tent tant d’Auteurs célébrés touchant les é - 
tranges effets de la Mufique. Ils difènt qu’il y a 
eu des Mufîciensqui fçavoient jouer fur leurs 
flûtes des airs propres à guérir toutes les mala- 
dies , qui pouvoient donner du plaifir , appaifer 
les douleurs , & rendre la fantéaux malades. 

IL 

\ * 

lorfque les nombres conviennent aux chofes 
qui font exprimées, ils rendent le dif- 
cours plus vif & plus fignificatif 

O N ne peut pas douter que les fons ne 
foient fignificatifs , & qu’ils ne puiflcnt 
renouveller les idées de plufieurs chofes : le fbn 
de la trompette ne fait- 1 - il pas penfèr à la guer- 
re ? c’eft pourquoy Cicéron dit de Thucidi- 
de, que cet Hiftoricn en parlant des com- 
bats fait par le nombre élevé de fbn difeours,. 
qu’il femble qu’on foi t prefênt à une batail- 
le , & qu’on y entende la trompette : De beîli - 
ci* feribens concitatiori numéro videtur bellicum 
v amere. 
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canere. Quand on entend le bruit delà mer , 
on fè l’imagine facilement , quoyquc les yeux 
ne la découvrent point. Quand on entend par- 
Ier-tm homme qui eft connu d’ailleurs , on le le 
reprefente avant qu’il foit prefent aux yeux. 
En un mot les idées des chofts font liées en- 
tre elles, elles s’excitent les unes les autres: il eft 
hors de doute que certains fons, certains nom- 
bres, & certaines cadences peuvent contribuée 
à réveiller les images des choies avec Ielouelles 

•t i & 0 ,• - r * 

ils ont quelque rapport & liaifon. 

Virgile prend Un foin qui lui reülïït mer- 
veilleufement , de donner une cadence à lès 
Vers qui peut elle feule exciter les idées des 
cliofes qu’il veut lignifier. Qui eft celui qui 
en lifant ces paroles : Et altos confcendit furi - 
bttnda rogos , ne conçoit pas par cette caden- 
ce précipitée & élevée la precipiration avec la- 
quelle Didon , dont il eft parlé en ce lieu 
monte en furie lùr le bûcher quelle avoit pré- 
paré pour s’y brûler. Quand je lis cette delcri- 
ptiondufommcil: 

Tempus erat quo prima quies mort ali bus sgris 

lncipit , & dono diviîm gratijjima ferpit ; 
il me lèmblc que j’en relTens la douceur ; & ce 
Vers qui glifle me donne l’idée du fommeil 
qui femble fe glilïer & couler dans nos mem- 
bres , fans que nous nous en appercevions. Ce 
nombre languififant de cette harangue du four- 
be Sinon; 

I z Heu ! 
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Heu ! qu* nunc telles , induit , cpu me achiota 
pojfunt 

Accipere , aut qutdjam tnifero mihi dtnique re- 
Jlat. # 

*. Ce nombre , dis- je ; n’eftoit- il pas capable 
d’exciter la compaffion dans l’efpnt des 
T royens ? Souvent la maniéré de dire les cho- 
ies , la pofturc , les habits font plus éloquent 
que les paroles. Un habit négligé, une mine 
trifte fléchira plutôt que les prières & les rat- 
ions. Auffi la cadence des paroles fait fouvent 
plus que les paroles mêmes. Car enfin on ne 
peut pas douter le l’efficacité du ton des paro- 
les. Un ton ferme imprime la crainte, un ton 
languiffant porte à la compaffion. Un dis- 
cours perd la moitié de fa force , lorfqu’il n’eft 
plus foûtenu de l'attion & de la voix : c’eft un 
infiniment qui reçoit là force de celui qui le 
manie. Les paroles fur le papier font comme 
un corps mort qui eft étendu par terre. Dans 
la bouche de celui qui les proféré, elles vi- 
vent, elles font efficaces : for le papier, elles 
font fans vie, incapables de produire les mê- 
mes effets. Une cadence conforme aux cho- 
ies confervc en quelque maniéré la vie au dis- 
cours , en conferyaut le tou avec lequel il doit 
être prononcé. 

III. Moyem 
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III. 

« * # 

Moyens de lier [on difcours par des nom- 
bres qui répondent aux cbofes 
jignifiées. 

P Laton prétend que les noms n’ont point 
été trouvez par hazard , & que la raifon 
a eu plus de part dans l’établifTement du lan- 
gage que le caprice. Pour autorifcr cette pen- 
fée , il fait voir par plufieurs exemples que 
les premières racines d’où font de'rivez les au- 
tres mots ont été compofcz de lettres, dont 
le fon exprimoit en quelque maniéré la chofe* 
lignifiée. Ilferoit très- difficile de juftifier la 
prétention de Platon dans toutes les racines 
mais il eft hors de doute que dans toutes les 
langues, il y a des mots dont le fon eft figni-~ 
ficatif , & que la beauté d’un nom confifte 
dans le rapport qu’il a avec la chofe qu’il fî- 
gnifie, foitpar la cadence qui lui convient, 
comme ce mot Boare , ou parce qu’il eft déri- 
vé d'un autre nom qui fignifie une chofe fem- 
blable. 

Celui qui veut lier fon difcours par des 
nombres conformes au fens , n’a qu’à conful- 
ter fes oreilles, & apprendre d’elles quel eftr 
le fon de toutes les lettres , des voyelles, des 
confones, des fyllabes, &à quelle chofc ce 
fon peut convenir. Il y a des Auteurs qui fc 
r I y ' font 
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font appliquez à remarquer ces ufages :■* ils 
©bfervent par exemple , que la confone E , 
exprime le vent: Cumflammu furentibu* au- 
JlrU. La confone S , un courant ou d’eau , ou 
de fang , & plenos fangumerivos : comme suf- 
fi les tempêtes : 

Luttantes ventos , tempejlatefque fonoras. 

La lettre, L, convient aux chofes douces : 
Mollia luteolà ph/git vaccinia calthâ : 

• eji mollis Jlamma meduUas. 

Virgile fe fert heureufement de plufieurs 
M , pour un bruit fourd & confus. 

• — Magno cum murmure montis 

tlircum claujlra fremunt . 

Entre les voyelles, les unes ont un fon clair, 
& élevé ; les autres un fon obfcur & foible. 
On peut faire entrer dans la compofition de 
fon difeours celles qui font propres au deflein 
que l'on a pris de faire une cadence plus foible 
ou plus forte , plus élevée ou plus bafîê. 

Il faut avoir particulièrement égard aux 
mefures du temps. Entre les mefures , IcsDa- 
ôyles coulent avec vîtefle : le Spondée va gra- 
vement : I’Iambc marche vite : le Tr ochéc 
femble courir ; aufifi il prend fon nom d’un 
verbe Grec, qui lignifie courir. L’Anapefic 
tout au contraire du Dattyle couleavec vîtef- 
fe dans fon commencement, & fur la fin il 
fémble qu’il va choquer contre quelque corps 
qui le repoufle , & qui l’arrête , d’où il a pris 
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fon nom , qui figoifie repercuflion. Les effets 
dp ces mefures font tous differens : celui qui 
veut accorder la cadence de fes paroles avec 
les chofes qu’il traite , doit choifir entre ces 
pieds ceux qui l’accommodent : Virgile le fert 
de Dadly les pour exprimer la vitefle d’une a- 
£tion : 



— — “ Ille £cfuore aperto 

jinte N otos, Zephirumque volant: gémit ultima 
pulfu 

Thraca pedum. 

Ferte citiferrum , date tela tfcandite muros 
Au contraire il les évite, & choifit des Spon- 
dées Iorlquc la gravité convient mieux à l’ex- 
preflion. - 

— Magnum Jovis Incrément titra, 

Tanta molü erat Remanam condere gentem. 
lüi inter fefe magna vi brachia toliunt, &c. 

Cicéron rapporte quePytagore empédja^ 
de jeunes gens d’entrer par force dans une 
honéte maifon , & qu’il leur fit quitter leur 
mauvais deffein , ayant commandé à une fem- 
me qui chantoit de faire entrer des Spondées 



dans fon chant. Pyt agoras concitatos ad vim 
fudicA dormis inferendamjuvenes jufsâ mut art. 
in Spondeum modos tibicind compefcuit. Le 
Spondée, & le Da&yle font les deux plus gran- 
des mefures. C’elt pourquoy les hexamètres 
font les Vers les plus majeftueux , & le Spon- 
dée qui fe trouve à la fin fait qu’on le pro- 

I 4 noft- 
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nonce avec un ton ferme , parce qu’il foutient 
la voix. L’Anapefte qui eft à la fin du Pen- 
tamètre fait tomber la voix: c'eft pourquoy 
on employé le Pentamètre pour exprimer les 
plaintes dans lelquclles la voix tombeà tous 
momens, & fon cours eft fouvent inter- 
rompu. On joint le Pentamètre avec l’Hexa- 
metre, afin que la force de l’un foûtienne la 
foiblefiè de l’autre. L’Iambc eft fi vite que là 
cadence du Vers qui . en eft compofén’eft pas 
fouvent fenfible. Elle paffe avec tant de vi- 
tefle , qu’on a peine à diftinguer les Vers de 
laProfe; c’eft pourquoy onemployece pied 
dans les pièces de Thcarre , dont le ftile doit ê- 
tre fort naturel , & peu different delà Profe. 

Il eft facile de rendre la cadence du di£- 
Cours douce ou rude. Pour la rendre douce, 
il faut éviter le concours des voyelles qui cau- 
ie des vuides dans le difeours , & empêche qu’il, 
ne foit uni & égal. Ce concours de voyelles , 
& celui de plufieurs confcnes, particulière- 
ment de celles qui font afpirées , ou qui ne 
s’accordent point, rendent le difeours rabo- 
teux. Un difeours rude convient aux cho- 
ies rudes & defàgreables. * Rebut ntrocibut 
conveniunt ver bu audit u ajpera. Pour décrire 
de grandes choies , il faut employer de grands 
mots dont le fon foit éclatant, Sc qui rem- 
pliftènt la bouche* La cadence du difeours 

bas 



* SlüjatiL 
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bas doit être négligée , & languiflànce ; pour 
ce fiijet il eft àpropos que tous les termes dont 
on fe fert ayent un Ion foible. 

Plus les Périodes font longues , l’aétion de 
la voix eft plus forte : lorfqu’ileft important 
de parler avec douleur , les expreflîons doivent 
être courtes , Sc couppées fi l’aélion eft ve- 
hemente: s’il eft beloin de donner du poids a 
les paroles, commeceux qui fe veulent faire 
craindre font un grand bruit , il faut fe fervir 
de longues périodes , lefquelles l’on ne peut 
prononcer fans prendre un ton plus ferme qu’a 
l’ordinaire. 

Je n’en dis pas davantage : ce feroit abufer 
du temps que de vouloir donner des réglés 
plus particulières pour chaque nombre. Cela 
ne s’aquiertque pat une longue habitude ; 
par une forte application qui fait qu’on s'ani- 
me en compolânt, & que naturellement ou 
choifir des termes rudes , ou doux qui con- 
viennent à ce que Ion veut exprimer. Je ne 
confeillcrois pas à un Auteur de s’opiniâtrer 
à trouver une cadence fignificative , avec les 
mêmes gehennes que l’on cherche une rime : 
J’avoue franchement que c’eft un hazard 
quand l’on y réuflît : fouvent c’eft tenter l’im- 
poflîble , & l’on ne doit pas s’engager temerai- 
rement dans un travaildont lefruit eft fiijet à 
plufieurs accidens. 

La plufpart des Poètes femblent avoir igno>- 

l f ic 

• • . s* w 
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ré cet accord des nombres avec les choies : 
ils ne cherchent dans leurs Vers qu’une dou- 
ceur qui devient fade dans la fuite: chez eux 
les affligez , & les joyeux , les maîtres , & les 
valets parlent d’un même ton : un païfan par- 
lera avec autant de délicateflc qu’un courtilân; 
cependant ces Poètes ont des adorateurs qui 
croyent fort favorifêr Virgile , quand ils di- 
fent des Vers rudes & négligez , avec Iefquels 
il defiroit les chofes balles , qu’il s’eft négligé 
dàns ceux là pour faire paroître là douceur des 
autres. Ils n’eftiment pas cette cadence admi- 
rable, de ce Vers où il décrit le foible coup que 
le vieillard Priàm porta à Neoptolemus , par- 
ce qu’elle eft foible & languiiïante , comme 
elle le doit être. 

Sic fattu fenior , telumque imbelle fine itft* 

Co?ijecit. 

J’ay honte d’employer l’autorité des Maî- 
tres de l’Art pour les convaincre d’une vérité 
qui n’a pas befoin de preuve. Cicéron & 
Quintilien donnent de grandes loüanges à 
ceux qui accordent les nombres avec le fêns. 
Les Hiftoriens, les Poètes, & les Orateurs 
ont recherche avec foin cette beauté. Ulpien 
dans les Commentaires qu’il a faits fur les . 
harangues de Demofthene, remarque que tou- 
tes les fois, que ce Prince des Orateurs Grecs 
partait des progrez de Philippe, ilarrétoit le 
cours delà prononciation defondifeours, y 
* fait 
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faîfànt entrer à cette fin plufieurs particules 
pour faire voir combien Philippe marcHoir 
lentement dans fesconqueftes. f^uoties tar - 
dos Philippi pr ogre fies svoluit ofiendere , tardant ' 
multis interjette particule orationem faciebat. 

Pour Virgile ; on peut dire que c’eft en ce- 
la qu*il eft inimitable , & qu’aucun Poète n’ap- 
proche de lui. Ilnefèrùitpasbefoin d’en ap- 
porter des exemples , parce que chacun les y 
peut lire : neanmoins pour vous faire remar- 
quer l’excellence des Vers de ce Poète , je rap- 
porteray quelques-uns des plus beaux endroits 
qui fe prefentent à ma mémoire. Lorfqu’il’ 
fait parler Neptune dans le premier livre de 
l!Eneïde,.ildonnea fes paroles une cadence 
élevée, majeftueufè, & qui convient à la ma- 
jefté decelui qu’il fait parler: 

Tantum vos tenait generis fiducia vtftri ? 

Jam cœlum,terramque meo fine numine , venti 
Mifiere , & tant as audete tollere moles. 

Remarquez la pompe des Vers fuivans,avèC 
lefquels il flatte l’Empereur : 

JSlafcetur pulchr a Trojanus origine C&far , 

Jmper 'tum Oceano ,famam qui terminet aftrU. 

Perfonne ne lit les Vers avec lefquels il 
décrit Polypheme cet horrible & difforme 
Géant, fans refïèntir quelque mouvement 
d’horreur , & de crainte., 

Monfirum horrendum, informe, ingens , cuilû- - 
men ademptum ; 

le com— 

• " . 
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comme auflï les fuivans. 
v Tela inter media , atque horrentes marte La - 

La cadence de ce Vers , Procumbit humi bot , 
qui tombe tout d’un coup, imite la chûte de ce 
pefant animal. Celle de celui- çy. 

6)uadrupedante putrem fonitu quatit unguia 
campum ; 

l’allure ou l’ardeur d’un cheval fougueux^ 
Peut-on mieux exprimer la trifteflè, que par 
cette cadence interrompue > 

O pater, o hominum, divûmqu e aterna potejlas ! 
O lux Dardanu ,fpes bfidifjîma Teucrâm f 
Les Vers fuivans fonr pleins de la douleur d’u- 
ne perfonne affligée, qui regrettera perte de 
fon amy : 

Te amice nequivi confptcere , &c. 
Jmplerunt rupes , fier unt Rbodopeu arces. 

Denys d’HalicarnalTe Auteur des Antiqui- 
tés Romaines , & de plufieurs traitez de Rhé- 
torique , montre qu’Homerc lie ordinaire- 
ment des nombres propres à là matière. Il ci- 
te quantité de vers de ce Poète , fur lefquels il 
fait Tes reflexions avec une élégance dont vous 
pouvez juger par cet échantillon. Il rapporte 
ces Vers dans lefquels Homere fait racontera 
XJlyffe les travaux que fouffre Sifyphe dans les 
Enfers : 

Xuj ftl a) 'Ziavpet HO-nfoy, xçprnp‘ ccXyt’ *£»>§»* 
.kda* fixçùÇpplgt, dpi<po7tp*i07v. 

• ’ » W 
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Tfroi 0 ")6Z™ 77 ^«rc» ^ » 
AoLuv cL\v cj$î<nci ttotî ÀoÇov. Odyff 1. 1 1 . 
Dcnys d’Halicarnaffe fait cette réflexion 
judicieufe,& élégante: 

’BÏnviïfjv. « tnw&i<n$ iw n b/ïXSntt^n ytynô-* 
(3fJ0» tngnfw , W "S 7HTÇH , rlu) tmmvoÿ 

T 5 y?Ç K«VjJ 0I*,T Tr *5 tuïXoiÇ) 

T tLttt&cûitfy. T ’é%%* ) t4J ^><5 ttiu&IS** 
fj&ptw srtrgjtr. 

Homère , continué’ cet habile Rhcteur , fc 
fcrt dans fes Vers de voyelles qui s’entrecho-* 
quent , ovyxçvtAfje*i , & qui arrêtent le cours 
de la prononciation \ pour exprimer la lon- 
gueur du temps que Silÿphe employé dans cc; 
pénible travail 1 , il fe fert de fyllabesqui ont 
des arrêts, &y(*èç tyw&irftpfe; pour li- 
gnifier la refiftance de cette pierre, à caufe de là 
propre pefanteur, & de la rencontre des autre* 
pierres , rlw chlnv'Tna# 7 » (&«fv ro 
Et afin qu’on necroyepas que ce foit par ha- 
sard que les nombres re'pondent aux chofes 
dans ces Vers, il montre comme la cadence 
des Vers lùivans eft toute differente, danslef- 
quels il décrit la chûte de la pierre de Silyphe*. 
éc comment elle roule du haut du rocher où il 
l'avoit portée avec peine : cette cadence eft ex- 
trêmement vite , il lèmble que les mots 
eiwoXtçcùmo 1 coulent , & roulent avec la mê- 
me précipitation que cette pierre. Cet Auteur 
en dit autant de Demofthene. 

I 7 j Oîi 
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On ne doit pas s’imaginer qu’il foit neeef- 
(àirc en traitant toutes fortes de matières de 
s’étudier à rendre le fon de fès paroles expref- 
fif: cettc'exattitude n’eft point neceflàire par 
tout ; mais feulement dans quelque partie d’un 
ouvrage qui eftla plus en vue , & dans laquelle 
on veut toucher plus vivement Tes Auditeurs. 
Outre cela cette cadence doit être naturelle. 
Il n’eft pas permis de renverfer l’ordre naturel, 
de tranfpofer les mots , de retrancher quel- 
que exprdfion utile, ou d’en inferer d’inutile, 
pour faire une jufte cadence. Quelque prix 
qu’ait un difeours dont le nombre peut expri- 
mer les choies autant que les paroles , on doit 
bien fe donner degarde de preferer cette beau- 
té aune plusfolidc qui eft celle delà juftefle 
du raifonnement, & de la grandeur des pen- 
fées : Nôtre efprit ne peut pas toujours être 
attentif à deux differentes chofès à la fois, 
c’eft pourquoy il arrive fouvent que lorfou’ii 
s’applique à contenter les fens , il déplaît a la 
raifon. La plus noble partie du difeours eft le 
fens des paroles qui en eft lame : c’eft cette a- 
me qui mérité nos premiers foins. 




Lii 
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LIVRE QUATRIEME.. 

D E L’A RT 

* 1 

DE 

PARLER, 



Ch a? iue Primiez 

I. 

Il faut prendre un fiile qui convienne 
ajp matière quon traite . 

Ce QJ1E c’est QJ1E S T. ILE*. 

O u s avons remarqué que les mots 
ne donnent pas tous la même idée 
des choies qu’ils fîgnifîent , & que 
pour faire connoître la forme dé 
nos penfées ilfaloitchoifîr entre ces termes 
ceux qui reprefehtent leurs traits véritables , 
& leurs couleurs naturelles ; c’eft â dire qui ré-=» 
veillent dans l’efprit des autres les memes 
idées , & les mêmes fentimens que nous a- 
vons. Nous ferons connoître dans ce qua- 
trième Livre, que félon la différence de la ma- 
tière, il faut employer une maniéré d'écrire 
particulière j & que comme chaque chofê de* 

man*- 
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mande des paroles qui lui conviennent , auflï 
un fujet entier requiert un ftile qui lui foie 
proportionné. Les réglés que nous avons 
données de l’élocution cy*deflus ne regar- 
dent pour ainfi dire que les membres du di£ 
«ours. Ce que nous allons enfeigner en re- 
garde tout le corps. 

Stile dans fa première lignification fë prend 
pour une efpecc de poinçon dont les ancien* 
fe fervoient pour écrire fur l’écorce , & fur 
des tablettes- couvertes de cire. Pour dire 
quel eft l’auteur d’une telle écriture , nous di- 
rons que cette écriture eft de la main d’un tel r 
les< anciens difoient, c’eft du ftile d’un tcL 
Dans la fuite du temps ce mot de Me ncs’eft 
plus appliqué qu’à la maniéré de s’exprimer: 
quand on dit qu’un tel difeours eft du ftile de 
Cicéron , on entend que Cicéron a coutume 
de s’exprimer de cette maniéré. 

^ Avant cjue je détermine avec quel ftile if 
faut traiter les differentes chofes qui font le» 
matières des difeours ordinaires ; quel doit é- 
tre le ftile d’un Orateur , d’un Hiftorien , d’un? 
Poète qui veut plaire , 6c de celui qui veut in- 
ftruirc : J’ay crû qu’il ne fèroit pas inutile de 
rechercher les caufes de la différence qui fe 
remarque dans la maniéré de s’exprimer des 
Auteurs qui parlent la meme langue, &qui 
écrivans fur les mêmes matières tâchent de 
prendre le même ftile*. Les uns font diftùs , & 

quefc 



Digitized by Google 







Livre IV, Chaî. I. ao£ 
cjnelque retenue qu’ils affeûent , on pourroit 
retrancher la moitié de leurs paroles fans fai- 
re tort au fèns de leurs difcours. Les autres 
font fecs, pauvres, fteriles, quelque effort qu’il» 
faflent pour revêtir les choies , ils les laiflènt 
denii-nués. Il y en a dont le ft île eft fort , les 
autres font languiÜàns: Les uns font rudes, 
les autres font doux. Enfin comme les vilàges 
- font difïèrens ; les maniérés d'écrire le fpnC 
aulfi ; c’eft de cette différence dont nous al~ 
■ Ions rechercher la caulè. 



IL 

Les qualités du jlile dépendent de celles de 
l'imagination , de la mémoire & de 
Veftrït de ceux qui écrivent , 

i 

L Orfque les objets extérieurs frappent no» 
fens , le mouvement que ces objets y ex- 
citent , le communique par le moyen des nerf» 
jufques au centre du cerveau, dont la fubftance 
molle reçoit par cette imprelïïon de cer- 
taines traces. L étroite liaifon qui eft entre 
l’ame & le oorps fait que les idées des choies 
corporelles font liées avec ces traces ; de for- 
te que Iorfquc les traces d’un objet par exem- 
ple celles du Soleil font imprimées dans le 
cerveau, l’idée du Soleil fe prefènteà l’ame: 
& toutes les fois que l’idée du Soleil fe prelên- 
• tcil’ame, ces traces que caufc la prefcncc de 
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cet altre fe r’ouvrtnt. Nous pouvons appeller 
ces traces les images des objets. La puiflànce 
qu’a l’ame de former fur le cerveau les images 
des choies qu’on a une fois apperceuè's s’appel- 
le l’imagination } & ce mot liguific en même 
temps , & cette puiflànce de Lame & ces ima- 
ges quelle forme. 

Lcsqualitez d’une bonne imagination font 
fort necelïàircs pour bien parler : car enfin le 
dilcours n’eft rien qu’une copie du tableau 
que l’elprit le forme des chofcs dont il doit 
parler. Si ce tableau cft confus , le dilcours ne 
peut être que confus: Si l’original n’eft pas 
reflèmblant , la copie ne le peut être. La for- 
me , la netteté , le bon ordre de nos idées dé- 
pend de la netteté , & de la diftinélion des tra- 
ces que font lès imprelïions des objets for le 
cerveau. Ainlïl’onne peut douter que la qua- 
lité du Hile ne dépende de la qualité de l'ima- 
gination. Tous les hommes n’imaginent pas 
de la même maniéré : la fobftance du cerveau 
n’a pas les mêmes qualitez dans toutes les tê- 
tes : c’eftpourquoy l’on ne doit pas s’étonner, 
fi les maniérés de parler de chaque Auteur font 
diiFcr entes. 

Les mots que nous liions ou que nous en- 
tendons , lailTent aulîi bien leurs traces dans le 
cerveau que les autres objets. Ainfi comme 
ordinairement on penfe aux mot* & aux cho- 
fcs en même temps , les traces des mots & des 

cho- 
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choies qui ont été ouvertes de compagnie 
plufîeurs fois , fe lient, de forte que les chofes 
Ce reprefentent a l’cfprit avec leurs noms, 
torique cela arrive , on dit que la mémoire eft 
heureulè, & fon bon-heur ne conlifte que dans 
cette facilité, avec laquelle les traces des mots, ' 
& celles des chofes avec qui- elles font liées, 
s’ouvrent en même temps j c’eftà direqucle 
nom de la chefc fuit lapenfée que l’on en a. 
torique la mémoire neftpas fidele à repre- 
fêmer les termes propres des chofes qu’on lui 
avoit confiez , l’on ne peut parler jufte. L’oa 
eft obligé de fc taire ou de le fervir des pre- 
miers mots qui fe rencontrent , quoyqu’ils ne 
foientpas faits pour exprimer ce que l’on eft 
j>re£Té de dire. Les exprelfions heureufe^ & 
juftes font l’éffèt d'une bonne mémoire. 

Enfin il eft confiant que les qualitez de l’e- 
fprit Ibnt caufes de cette différence que l’ôti 
remarque entre tous les Auteurs. Ledilcours ■ 
eft l’image de I’elprit : on peint fon humeur, 

& les inclinations dans lès paroles làns que 
l’on y penlc. Lesclprits étant donc fi diffe- 
rens , quelle merveille que le ftile de chaque 
Auteur ait un carafterequi le diftingue de tous 
les autres , quoyque tous prennent leurs ter- 
mes, & leurs exprelfions dans l’ulâge commun 
d’une même langue. 

UL 
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III. 

Avantage ttune bonne imagination . 

L A bonté de l’imagination contribue par- 
ticulièrement à la netteté & à la facilité 
du dilcours. Il eft facile de parler des choies 
que l’on voit : leur prefence guide & réglé le 
dilcours. Or l’imagination fupplée les cho- 
ies: Un homme qui imagine facilement le 
reprefente tout ce qu’il doit dire: il le voit 
clairement devant les yeux de lôn efprit ; de 
forte qu’exprimant par les paroles les choies 
comme elles lui font prefentes , fondifcours 
eft net 8c clair : les choies s’arrangent 8c pren- 
nent leur place d elles-mêmes dans Ion dis- 
cours. 

Dans l’imagination il y a deux choies ; la 
première eft materielle , la fécondé eltfpiri- 
tuelle: La materielle ce font ces traces cau- 
fces par l’irapreffion que font les objets fur les 
fcns ; la Ipirituelle eft la perception ou con- 
noillânce que l’ame a de ces traces , & la puif- 
fance que nous avons de les renouveller ou 
ouvrir , quand elles ont efté faites une fois. Il 
n’eft queftion iey que de la partie materielle - r 
je ne puis expliquer exactement ces traces lâns 
m’engager dans des dilcufïîons Philofophi- 
ques dont mon fujet m’éloigne ; je diray feu- 
lement que ces traces font faites par les elprits 
animaux qui font la partie du làng la plus pu- 
re.' 



Digitized by Google 



Litre IV. Ch p. I. n$ 
re qui monte en forme de vapeur du coeur au 
cerveau. Ces efprits font indéterminez dans 
leur cours: lorfqu’un nerf eft tiré ils fuivent 
fon mouvement , & c’eft par leur cours qu’ils 
tracent differentes figures fur le cerveau félon 
que les nerfs font différemment tirez. De 
quelque maniéré que cela fe faffe, il eft con- 
fiant que la netteté de l’imagination dépend 
du tempérament de la fubftance du cerveau, & 
de la qualité des efprits animaux. 

IV. 

J Qualités de la fubftance du cerveau, & 
des ejprits animaux ^neceffair es pour 
faire une home imagination . 

L Es figures que l’on décrit fur la lùrfacede 
l’eau n’y laiilènt aucun veftige ; les traces 
qu’elles y font étans auffi-tôt remplies. Cel- 
les aulfi que l’on grave lùr le marbre , font or- 
di*airement imparfaites , à caufè de la refî- 
ftance que trouve le cizeau dans la dureté de 
cette matière. Cela nous fait connoître que la 
fubftance du cerveau doit avoir de certaines 
qualitez fins lefquellcs elle ne peut recevoir 
les images exaéles des chofês que l’ame ima- 
gine. Si le cerveau eft trop humide , & que 
les petits filets qui le coropofent foient trop 
foibles , ils ne peuvent conferver les plis que 
les efprits animaux leur donnent : c’eftpour- 

quoy 




414 DeL’Artde Parler,'' 
quoy les images qui y font tracées font con- 
fiées, & femblables à celles que l’on tâche âe 
former fur la fange. S’il eft -trop foc , & que 
les filets foient trop durs , il eft impoflible que 
tous les traits des objets y foient -imprimez, 
ce qui fait que toutes chofes paroiffeut mai- 
gres àceuxquiontcetemperamment. Je ce 
parle point des autres qualitezdu cerveau , de 
fa chaleur, de fa froideur : quand il eft chaud 
les efprits animauxie remuent plus facilement: 
fi froideur rallentit le feu de leur cours, elle 
fait que l’imagination eft pefante , & qu’on ne 
peut rien imaginer qu’avec peine. 

Les efprits animaux doivent avoir ces trots 
qualitcz , ils doiveftt être abondans, chauds & 
égaux dans leur mouvement. Une tête é- 
puifée d’efprits animaux eft vuide d’images, 
l’abondance des efprits rend l’imagination fé- 
condé; les vertiges que tracentces efprits par 
leurs cours étant larges pendant que la fo ur- 
cc qui les^produit n’eft poit épuiféc-; og fe 
reprefente facilement toutes chofes, & fous 
une infinité de faces qui fourniflent une ara- i 
pie matière de parler. Ceux-qui n’ont point , 
cette fécondité que l’abondance des efprits a- 
nimaux entretient, font ordinairement focs. 
Comme les chofes ne s’impriment que fai- 
blement furlefîegede leur imagination , el- 
les paroiflent maigres , petites , déchaînées. 
Aiulî leur difeours qui n’exprimeque ce qui. 
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îalïèdans leur intérieur eftfec, maigre & 
harné. Les premiers font grands caulèurs, 
ne parlent que par hypetboles, toutes les 
>fes leurs paroilîènt grandes. Le dilc»urs 
derniers eft lïmple&bas; l’imagination 
premiers groffit les chofes , cell^dcsder- 
rs les retreüit. 

Lorlque la chaleur le trouve avec I’abon- 
ce; que les efprits animaux font chauds, 
mts , & en grande quantité ; la langue n’eft 
nt allez promte pour exprimer tout ce qui 
reprelènté dans l’imagination; car outre 
la première qualité fait que les images 
ehofesfont tracées dans toute leur éten- 
; la féconde qualité qui eft la chaleur ren- 
c les efprits animaux vifs 5c légers, l’ima- 
ition eft pleine dans un*inftant de difïèren- 
mages. Ceux qui poflcdent ces deux qua- 
; , làns méditation trouvent fur le champ 
de choies fur un fujet qu’on leur propolè , 
les autres après avoir médité long-temps 
:c même fujet. Un elprit froid ne peut rc- 
x Ibn imagination qu’avec des machines, 
rpcrience tait connoitre que le défaut de 
eur eft un grand obftacle à l’éloquence, 
s une violente palfion , lorlque les elprits 
aaux font extraordinairement remuez ; les 
fecs parlent avec facilité , les plus fteriles 
lanquent point de paroles ; & cette diver- 
d’images dans lefquelles lclîege de l’imagi- 
nation 
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Dation fe metamorphofe pour ainfi dire , caufc 
une agréable variété de figures , & de mouve- 
mens qui fuivent ceuxdel’imagination. 

•Afin que l'imagination fort nette & fans 
confufion , le mouvement des efprics animaux 
doit être égal. Lorfque leur cours eft déré- 
glé, qu’ils font tantôt lents dans leur mou- 
vement , tantôt vîtes ; les images qu'ils tra- 
cent font fans proportion , comme il arrive a 
ceux qui font malades, & dont la maladie con- 
fifte dans un mouvement déréglé de toute la 
maflè du fàng. Ceux qui font gais , Sc d’un 
tempérament fanguin s’expriment avec facili- 
té & avec grâce. Dans ce tempérament les ef- 
prits animaux ont un mouvement promt & é- 
s a ! > ainfi leur imjgi nation étant nette , leur 
difeours qui eft une copie des images qui y font 
tracées eft neceflàirement net Sc diftinél. 



V. 

’ Avantage (tune Mémoire heur eu fe* 

L A bonté de la mémoire dépend de la na- 
ture Sc de l’exercice puifqu’ellc ne con- 
fifte que dans la facilité avec laquelle les tra- 
ces des objets que l'on a apperceus fe renou- 
vellent ; elle ne peut par confèqüent être heu- 
reufe , fi la fiibftance du cerveau n’cft propre à 
recevoir les traces des choies , & à les conlèr- 
verj & fi ces traces qui ne peuvent pas tou- 
jours 
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ars être ouvertes , ne fe r’ouvrent facile- 
ent. L’exercice donne delà mémoire ; cha- 
e choie le plie' facilement du côté qu’on la 
e fouvent ; aüffi les filets du cerveau s’endur- 
l'ent pourainfi dire; & l’on fe rend inca- 
ble d'apprendre par mémoire , fi l’on ne 
évient cet endurciflèment en les pliant fou- 
nt ; c’eft à dire en répétant fouvent ce que 
n a appris, & tâchant tous les jours d’ap- 
rndre quelque chofe de nouveau. Il faut 
nplir fa mémoire de termes propres, & faire 
s la liaifon des images des chofes & de leurs 
ms foit fi étroite , que les images & les ex- 
ffTons fe prefentent de compagnie. Un ex- 
lent homme a dit que la mémoire étoit 
nme une imprimerie: Un Imprimeur qui 
que des caractères Gothiques n’imprime*.' 
i qu’en caraéteres Gothiques quelque bel 
/-rage qu’il mette fous la Prelle : on peut di- 
âeméme, que ceux qui n’ont la mémoire 
ineque de mauvais mots, n’ayant dans l ef- 
: que des moules Gothiques , leurs penfées 
fe revêtant d’expreflîons , prennent tou- 
rs un air Gothique. 

VI. 

Qualité de fejprit necejfxim pour 
l'éloquence. 

que nous venons de dire ne regarde 
^que les organes corporels ; les qualitez de 
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l’efprit font plus confiderables & plus impor- 
tantes. C’eft la raifon qui doit regler les avan* 
tages de la nature , qui font plutôt des défauts 
que des avantages à ceux qui ne fçavent pas 
s’en fervir. Celuy qui a l’imagination fécon- 
dé , mais qui ne fçait pas faire le choix de lès 
richelïès, le perd & s’égare dans de longs dif- 
cours. Parmy la multitude des chofes qu'il dit, 
il y en a quantité de mauvaifes ; & les bonnes 
font étouffées parle grand nombre de celles 
qui ne valent rien : s’il a de la chaleur avec 
cette fécondité, & s’il fuit le mouvement de fa ' 
chaleur, il tombe dans une infinité d’autres dé- 
fauts , fon difeours eft un tilTu perpétuel de fi- 
gures : Il ne parle jamais fans paflion , mais 
prelque toujours fans raifon. Etant promt & 
s châud , les plus petites choies l’excitent & lui 
font prendre feu : .Sans avoir égard à la bien- 
feance ; fans confiderer fi la chofe le mérité , il 
entre en des fureurs ; il fe Iaiflfe emporter à la 
fougue de fon imagination dont fes paroles 
peignent le dérèglement & l’extravagance. 

Pour acquérir la perfection fouveraine de 
l’éloquence , il faut que l’efprit foit orné de ces 
trois qualités ; la première eft une capacité, ou 
une étendue d’efpritqui fait qu’on découvre 
fur le fujet qui eft propofe tout ce qui fe peut 
dire avec abondance. Un efprit borné eft in- 
capable de donner aune matière l’étendue qui 
lui eft necefïàirc, 

Li 
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La féconde qualité confifte dans une cer- 
taine délicateffe , une certaine vivacité qui en- 
Tred’aborddans Jeschofes, qui les approfon- 
dit, & en éclaire tous les recoins. Ceux qui 
ont l’efprit pefant & groflier ne pénétrent pas 
dans les replis d’une affaire , ils n’en voyent 
que le gros ; partant ils ne peuvent qu’effleurer 
la furface des chofes. 

La troiûéme qualité eft la jufteffe de Pefprit, 1 
c’eû elle qui régie toutes les autres qualités, 
foit de l’efprit, foit de l'imagination. Un efprit 
jufte choifit ; il ne s’arrête pas à tout ce que 
fon imagination lui prefente ; il fait le difeer- 
nement de tout ce qui fè doit dire & de ce qui 
fe doit taire; il n’étend pas les cliofesfelon la 
grandeur de leurs images , il amplifie ou abré- 
gé fon difcotirs félon que lachofe, & le bon 
fens le demandent. Il ne fe fie pas à fes premiè- 
res idées, il juge fi les choies font auffi grandes 
quelles lui paroifïènt,& choifit des exprefflons 
qui leur conviennent félon la lumière de la 
raifon , & non pas félon le rapport de fon ima- 
gination qui fouvent eft femblable à ces verres 
qui font paroîtreles objets plus grands qu’iîs 
ne le font. Il l’arrête lorfqu’elles eft trop legc- 
çe : il l’excite, il l'échauffe, lorfqu’clle eft trop # 
froide ; en un mot il ufe bien des avantages 
que la nature lui a donnez , il les perfectionne ; 
&fî elle ne lui a pas été favorable , il combat 
fes défauts, & tâche de les corriger. 

K & Les 
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Les bonnes qualités de l’elpric ne Ce ren- 
contrent pas toujours avec celles d’une bon- 
ne imagination , & celle d’une mémoire heu- 
reufe. Ce qui met Une différence très gran- 
de entre parler & écrire. Souvent ceux qui é- 
crivent bien Iorlqu’on leur donne du temps 
pour penfer, parlent mal lion les oblige de 
parler fans préparation. Pour écrire il n’eft 
pas befoin d’une imagination fi fécondé , fi 
chaude & fi promte : Quand on a un génie qui 
if eft pas entièrement mal- heureux , en médi- 
tant fèrieufèment on trouve ce que l’on doit 
& ce que l’on peut dire fur unfiîjet propofe* 
Ceux qui parlent avec facilité fans préparation 
reçoivent cet avantage d’une imagination a- 
bondante & pleine defeu, lequçjfeu s’éteint 
& fe rallenrit dans le repos , & dans la froi- 
deur avec laquelle oncompofèunepiece dans 
un cabinet. 

Les qualités de l’efprit font préférables à 
celles du corps: l’éloquence de ceux qui ont 
ces dernieres qualiteseft comme un grand ftu 
de poudre à canon qui pafle en un moment. 
Cette éloquence fait du bruit d’abord , elle 
éclatte ; mais aufïi-tôt on n’en parle'plus. Un 
ôuvrage compoféaveç jugement confèrve fit 
beauté, & plus il eft lu, plus il eft admiré ; 
c’eft ce que remarque Tacite au fujetd’un cer- 
tain Haîerius dont il parle dans leLivre qua- 
trième de fes Annales : c’étoit un fameux O - 

- ^ rateur, 
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rateur, qui fut célébré pendant fa vie, mais 
dont les écrits n’eurent pas le même fucccz 
que fa perfonne. Son talent étoit de parler 
fur le champ , & non pas d’e'crire ; ayant plus 
de feu d’imagination , que de juftefTe d’cfprit. 
Un ouvrage folide & travaillé, ajoûte Taci- 
te , faifant reflexion fur l’éloquence de cet Ha- 
lerius, vit dans l’eftime des hommes apres la 
mort de fon Auteur. La douceur Sc l’éclat de 
l’éloquence d’Halerius s’éteignit avec lui: 

Quint us Ha 1er i us eloquentia quoad vi~ 

xit celebrau , monimenta ingenii ejus hatid 
perinde retinentur. Scilicet impetu magis quart? 
cura vigebat : ut que médit atio aliorum & la -* 
bor inpofterum zalefcit , fie Halerii eanorum 
illud & profluens cum ipfo fimul extincîum efi, 

VIL 

La diverfité des inclinations diverfific les 
ftiles. Chaque climat , chaque 
fiecle a fon fille . 

L E dilcours eft'Je caraélerc de l’ame, nô- 
tre humeur le peint dans nos paroles; Sc 
chacun (ans y penfer fuit le Aile auquel fes dif- 
pofitions naturelles le portent. Non feule- 
ment on peut connoître l’humeur d’une per- 
fonne dans fbn ftile ; mais encore fon pais , 
chaque climat a fon ftile. Les Afîatiques qui 
ont l’imagination chaude & pleine d’images , 

K 5 ne 
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ne parlent que par allégories , que par fimilr- 
tudcs, que par métaphores. C’eft pourquoy 
leur ftile eft obfcur à ceux qui n’ont pas une' 
imagination suffi vive, & suffi promte. Les 
Septentrionaux n’ont pas tant de feu, auffîils 
parlentplus ffmpîement. 

Les anciens Rhéteurs diffingucnten trois 
fclafïès les diffèrens ftiles que les difïèrentesin- 
tlinations des peuples leur font aimer. Le 
premier eft l’Afiarique , élevé , pompeux, ma- 
gnifique : Les peuples de l’Afie ont été tou- 
jours ambitieux; leur difcours exprime leur 
humeur, ils aiment le luxe, leurs pat oies font 
accompagnées de plufîeurs vains ornemens ' 
qu’une humeur fevere ne peut fouffrir. Lefe- ^ 
«ond ftile eft 1* Attique : Les Athéniens étoient 
plus réglez dans leur maniéré, de vivre : aufli 
-font-ils plus exaéts,'& pour ainli dire plus mo- 
fettes -dans leur difcours. Le troifiémceft le 
ïtile Rhodien: Les Rhodiens tenoient de l’hu- 
meur ambitieufe, &paffionnée pour le luxe 
des Afiatiques , & de la modeftie des Athé- 
niens : leur ftile cara&eri le leur humeur, il 
garde un milieu entre la liberté du ftile Aüati- 
que , & la retenue du ftile Attique. 

La diverfîté des ftiles vient encore d’une au- 
tre caufe; fçavoirdespréjuge 2 , ou préoccu- 
pations avec lesquelles on parle ou on écrit r 
Quand on a conçô de/’eftime pour quelque 
maniéré d’écrire, on s'en fait un modèle au- 

,• quel.' 
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<joel on tâche de Ce conformer. Unftileà U 
mode eftfuividetout le monde; mais com- 
me onfe laflè des modes, &que ceux qui les 
ont inventées après qu’elles font devenues 
communes en inventent de nouvelles pour le 
diftinguer du commun ; il fefait un change- 
ment perpétuel, & il arrive que chaque fiede 
a fa mode particulière. Les bons critiques re- 
connoifTent le temps auquel un Auteur peut a-’ 
voir fait un écrit, en obfejvant là maniéré 
d’écrire. Leftilede chaque fiecle fait connoî- 
tre les inclinations de ceux qurvivoient dans 
celiecler ordinairement le ftileeft fec , aufte- 
rc , fans ornement dans les fiecles où les peu- 
ples ont été ferieux & réglez. Le luxe s’dl in- 
troduit pendant Je dérèglement des républi- 
ques dans le langage aufll bien que daps les ha* 
bits, dans les tables & dans les bâtimens. 

I 

Chapitre II. 

I.. 

La mMiere que l'on traite doit détermi- 
ner dans le cho ix du fille. 

C ’Eft la matière qui doit déterminer dans 
lechoixduftile. Ces expreflions nobles 
qui rendent le ftile magnifique , ces grands 
mots qui rempliflèot Iabouche reprelentenr 
ics chofes grandes , & font connoître le juge- 
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ment avantageux qu’en fait celui qui parle 
d’elles d’une maniéré fi relevée. Si donc ces 
chofes ne méritent point cette eftime , fi elles 
ne font grandes que dans l’imagination de 
l’Auteur , cette magnificence lui fait tort ; 
elle fait remarquer fon peu de jugement, en 
ce qu’il eftime des chofes qui ne font dignes 
que de mépris. Les figures & ces tours éloi- 
gnez de l’ordre naturel du difeours décou- 
vrent auflî les mouvemens du cœur : or afin 
que ces figures foient juftes , la paffion dont 
elles font le caraétere doit être raifonnable* 
Il n'y a rien qui approche plus de la folie que 
de fe îaifter aller à des emportemens fans au- 
cun fujet, de fe mettre en colere pour une 
chofe qu’on doit traiter avec froideur ; cha- 
que mouvement a fes figures. Les figures 
enrichiflent le ftile , mais elles ne peuvent mé- 
riter de louanges , fi le mouvement qui les 
caufen’eft pasloiiable. 

Je dis donc encore que c’eft la matière 
qui réglé le ftile ; lorfque les chofes font gran- 
des , & que l’on ne peut les envifager fans ref- 
r fentir quelque grand mouvementée ftile qui les 
décrit doit être neceflàirement animé, plein 
de mouvement, enrichi de Figures, deTro- 
pes , & de Métaphores. Si le fùjet qu’on traite 
n’a rien d’extraordinaire , fi on le peut con- 
fiderer.fàns être touché de paffion ; le ftile 
doit être fimple.. L’Art de Parler n’ayant 

point 
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point de matières limitées , & toutes les cho- 
ies qui peuvent être l’objet de nos penfées 
.pouvant être matières de parler , il y a une 
infinité de fiiles difFerens , les efpeces des cho- 
ies que l’on peut traiter étant infinies: nean- 
moins les Maîtres de l’Art ont réduit toutes 
les matières d’écrire particulières fous ces 
trois genres. La matière de tout difeours eft 
ou extrêmement noble , ou extrêmement baf- 
fe, ou elle tient un milieu entre ces deux ex- 
trémitez ; fçavoir la nobleiïè & labafleflè. Il 
y a trois genres de fiiles qui répondent à ces 
trois genres de matières ; fçavoir le iùblime , 
fefîmplc, & le médiocre. L’on appelle quel- 
quefois ces fiiles Caraéferes, parce qu’ils mar- 
quent la qualité de la matière qui efi le fujet 
dudifeours. Je r’amaflèray dans ce Chapitre 
les réglés qu’il faut garder dans chacun de ces 
trois Caraéleres. Quand on entreprend un 
ouvrage onfe propoîe toujours une idée ge- 
nerale: Ledelfein par exemple d!un Orateur 
qui fait le Panégyrique d’un Prince, eft de re- 
lever l’éclat des avions de fon Héros , & de 
porter là gloire dans un fi haut point qu’on le 
regarde comme le premier de tous les hom- 
mes. Un Avocat qui plaidera la caufe d’un 
pauvre fe contentera de perlùader à fes Audi- 
teurs que celui dont il a pris ladéfenfe, eft 
on bon homme fort innocent , & qui parmi 
ceux de fon ordre s’acquitte de tous les de- 
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voirs d’un bon Citoyen. Ce que je diray de CW 
trois Caractères regarde la prudence avec la- 
quelle on doit conduire un ouvrage , fans per- 
dre de veuë cette idée generale qu’on s’eft pro- 
profée den donner.. 

ir, 

Réglés pour le Jlile fublime. 

A Pellés étant obligé de faire le portrait 
de fon ami Antigonus, qui avoit perdu 
> l’œil gauche à l’armée, il le peignit de porfil 
faifant feulement paroître la pai tie du vilà- 
ge de ce Prince qui étoit fans difformité : il 
faut imiter cet artifice. Quelque noble que 
foit lefùjet duquel on adeflein de donner u- 
ne haute idée , fà noblefle ne paroîtra poinr, fi 
l’on n’a l’addreflè de la-faire voir.par la plus bel- 
le de, les faces. Les plus belles chofes ont leurs 
imperfections j cependant la moindre ta- 
che qu’on découvre dans celle qu’on eftimoifr 
auparavant eft capable de faire perdre toute 
cette eftime qu’on avoit conceuë. Après avoir 
dit mille belles chofes , fi on donne place en- 
tre elles à quelque chofè de bas , ilfe trouvera 
des efprits allez malins pour ne faire atrention 
qu’a cette bafïèfîè & oublier toutlerefte; & 
©n doit prendre garde de n e rien dire dans au- 
cune partiequidémenrecequel’ona dit dans 
leieûedudifcours. Nous trouvons un exemr 

|>Ie. 
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^Ie de ce défaut dansHefiode, qui dans fon 
Poème qu’il a intitulé le Bouclier, dit de la 
Decfle des Tcnebres , une puante humeur lui 
touloitdes narines : comme remarque Longin , 
Hefîode ne rend pas cette Deeilè terrible qui 
étoit fon defTein , mais odieufc , & dégout- 
tante. 

Il faut encoreimiter l’addreflè d’un autre » 
Peintre , non moins fameux qu’Apellés , c’eft 
Zcuxis , lequel pour reprefènter Helene auffi 
belle que les Poètes Grecs la font dans leurs 
Vers , étudia les traits naturels des plus belles 
perlonnes de la ville où il faifoit cet ouvrage', 

8c donna à fon Helene toutes les grâces que la 
nature avoit partagées entre un grand nom- 
bre de femmes bien-faites. Lorsqu’un Poète 
eft Maître de fon fujet , qu’il peut ajoûrer ou 
retrancher , s’il entreprend de faire une deferi- 
ption , par exemple d’une, tempête , il doit 
confiderer tout ce qui arrive dans les tempê- 
tes, & en examiner toutes les circonftances , 
afin de rapporter celles qui font les plus extra- 
ordinaires & les plus fiirprenantes. 

Comme Von voit les flots foûlevez par V orage » 
Tondre fur un vaiffeau qui s ’oppofe à leur rage » 
Te vent avec fureur dans les voiles frémit , , 

La mer blanchit d'écume,^ l’air au loin gémit : 
Le matelot troublé , que fon ftrt abandonne , 

Croit voir dans chaque flot la mort qui /’ envi* 
tonne-, ' ' 

K, 6 Pour 
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Pour Jcs exprelfions elles doivent être no- 
bles , & capables de donner cette haute idée 
qu’on cnvilàge comme la fin de tout ceqoe 
Pondit. Quoyque la matière nefoitpas éga- 
lement noble dans toutes les parties, nean- 
moins on doit garder une certaine uniformi- 
té de Hile. Dans un Palais il y a des apparte- 
nons aufii bien pour les derniers officiers , que 
pour ceux qui approchent de la perfonne du 
Prince. Il y a des laies 8c des écuries : les écu- 
xies ne doivent pas être bâties avec autant de 
magnificence queles (aies; cependant il y a 
quelque proportion entre tous les comparu- 
mens de cet édifice, & chaque partie pour balle 
qu’elle foit , fait allez voir de quel tout elleeH 
partie. Dans le ftile fublime quoyque les ex- 
prelfions doivent répondre à la matière ; il 
faut neanmoins parler des cbofes qui ne font 
que médiocres avec un air qui les releve de leur 
balTefle, parce qu’ayant dellein de donner u- 
ne haute idée de la choie qu’on traite , il eft 
jïeceflaire que toute là fuite porte lès livrées 8c 
lui falfe honneur. Un ouvrage doit faire 
connoître dans toutes fes parties la qualité de 
fbn fujet. 

Les Ecrivains ambitieux pour avoir fujet 
de n’employer que ce Hile fublime , mêlent a- 
vec tout ce qu’ils traitent des choies gran- 
des & prodigieufes fans prendre garde fi l’in- 
vention de cesprodiges eH fondée fur iaraifon.. 

Les 
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Les Grecs appellent ce vice t tyfoXc?«tc„ 
Florus qui a fait un petit Abrégé del’Hiftoi*- 
ire Romaine me fournit un exemple afTez re- 
marquable de cette Tératologie. Il n’étoit 
queftion que de dire, comme fait Sextus Rufas : 
j^ue l’Empire Romain s’étoit étendu jufaues * 
l'Océan par la conquefit que Dectmm Brutus 
avait faite de toute l’Efpagne. Hijpnnius per 
Decimum Brutum obtinuimus , ufaue ad 
Cades & Oceanum pervenimus. Florus pré- 
nant uu vol plus élevé dit , Décimas Brutus a- 
liquanto latius Gallacos , atque otnnes GaUacia 
populos , formidatumque militibus fiumen obli- 
vtonis y peragratoque vitlor Oceani litore non 
prias Jîgna convertit qudm cadentem in maria 
falem , obrutumque aquis tgnem non fine quo- 
dam facrilegii metu & honore deprehendit * 
Il grollït ainli là narration de prodiges : il s’i- 
magine que les Romains ayant porté leurs 
conquêtes jufques aux extrémitez des Efpa- 
gnes frémirent de peur appercevans l'Océan 
& qu’ils le crurent coupables d’avoir regardé 
avec des yeux téméraires le Soleil' dans foi* 
Couchant , Iorfqu’il femble éteindre fes feu» 
dans les eaux de l'Océan* 

Ce défaut eft suffi appelle Enflure , parce 
que cette maniéré de dire les chofes avec un 
air fublime , qui ne leur convient point , eft: 
fèmblabîe à ce faux embonpoint des malades 
qui paroiÛcut gras , lorfque la fluxion les rend 

K 7i bouf- 
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bouffis. Le caraCtere fùblime eft difficile, tout 
le monde ne peut pas s’élever au defTus dû 
commun, & continuer long temps le même 
vol. Il eft facile de s’élever par la grandeur 
des expreflions , mais fi ces expreflions ne font 
foûtenucs par la grandeur du fujet , & rem- 
plies de chofes folides , on les compare jufte- 
ment aces grandes échaflès qui font remar- 
quer la petite taille de ceux qui s’en ferrent ca 
même temps qu’elles les élevent. 

- On peut biemparla machine d’une phrafe 
faire monter une bagatelle fort haut ; mais el- 
le retombe bien-totdans fon néant, & cette 
élévation ne fait que l’expofcr aux yeux de 
ceux qui ne l’auroient jamais apperceuëfi ek 
le étoit demeurée dans fon obfcurité. Cette af- 
fectation de donner un air de grandeur à tou- 
tes les chofes que l’on propofe , & de les re- 
vêtir de paroles magnifiques fait naître ce 
foupçon aux perfonnes judicieufès qu’un Au- 
teur a voulu cacher la baffefle defes penfées 
fous cette vaine montre de grandeur. Aulfi 
comme dit Quintilien , plus un cfprit eft ram- 
pant & borné , plus il affèéte de paroître élevé 
& fécond. 

Les petites gens afFeCbent de fè faire paroî- 
tre grands en s’élevant fur la pointe de leurs 
pieds. Ceux qui font foibles font le plus de 
rodomontades. Cette enflure du ftile, ces affe- 



ctations de mots qui font du bruit, font plu- 
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t&t des témoignages de foibleflè que de force. 
J$uo qui/que ingenio minîis valet , hoc fe magis 
attollere & dilatàre conatur & Jlaturâ brèves 
in digitos eriguntur , & plttra infirmi mina «- 
tur i nam & tumidos & corruptos & tinnulos , 
& quocunque alio Cacozelu genere peccantes 
certum habeo non virium , fed infirmitatu v> 
pio laborare.- 



• III. 

Bu fille ou caractère fimple, 

L E cara&ere fimple a fes difficultcz. Il eft 
vray que le choix des chofes n’y eft pas fi 
difficile, puifqu’elles doivent être commu- 
nes & ordinaires : Mais c’eft ce qui le rend dif- 
ficile; car la grandeur des chofes éblouit , 3c 
cache les défauts d’un Ecrivain. Quand oa 
parle de chofes rares & extraordinaires, on 
peut employer des Métaphores ; parce que 
Tufàge ne donne point d’expreffions allez for- 
tes : Le difeours peut être enrichi de figures : 
parce que l’on n’envifàge gueres ce qui eft; 
grand tranquillement , ny fans reflèntir des 
mouvemens d’admiration , d’amour , ou de 
haine, de crainte, bu d’efperance. Au contrai- 
re, quand nous n’avons pour objet que des 
chofes communes , nous fommes contrains 
pour lors d’employer les termes propres & 
•rdinair.es il n’eft pas permis défigurer nô- 
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ire difcours , ce <jjui n’eft pas fitnsdifliculté : 
Car enfin ceux qui écrivent ne peuvent igno- 
rer que la liberté de recourir aux figures eft 
fouvent comme pour s’exempter de la peine de 
rechercher des mots propres qui ne fe trou- 
vent pas toujours, & qu’il eft plus facile de fai- 
re des figures , que de parler naturellement. 

Quand j’ay appelle ce caraétcre fimple , je 
n’ay pas voulu lignifier par ce mot une cer- 
taine baflefTequi n’eft jamais bonne, & qu’il 
faut éviter. La matière de ce ftile n’â aucune 
élévation - y mais ce n’eft pas à dire qu’elle doi- 
ve être vile & méprilable. Elle ne demande 
pas les pompes & les ornemens de l’éloquen- 
ce, ni d’étre revêtue d’habits magnifiques ; 
mais aulfi elle rejette les façons de parler baf- 
fes ; elle veut que les habits que l’on lui donne, 
foient propres & honêtes. 

IV. , 

Du fille médiocre* 

J E ne diray rien du caraftere médiocre , par- 
ce qu’il fuffit de fçavoir qu’il confifte dans 
une médiocrité qui doit participer de la gran- . 
deur du caraélerefublime , &de la fimplicité 
du cara&ere fimple. Virgile nous a donné 
l'exemple, de ces trois caraéleres. Son Eneïde 
eft dans le caraftere fublime ; il n’y parle que 
de combats , que de fieges , que de guerres, que 
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de Princes , que de Héros. Tout y eft magni- 
fique, les (èntimens , & les paroles : La gran- 
deur des exprefftons répond à la grandeur du 
fujet. On ne lit rien dans ceToemequi foit 
ordinaire. Ce Poète ne felèrt point des ter- 
mes que l’uûge de la lie du peuple ait pour ain- 
fi dire profané. S’il eft obligé de nommer 
les choies communes , il le fera par quelque 
tour particulier , par quelque Trope , par ex- 
emple pour punis , du pain , il mettra Ceres r 
qui et oit parmi les Payens la Deefte des 
bleds. 

Le caraélere des Ecîogucs eft (Impie. Ce 
font des Bergers qui parlent , qui s’entretien- 
nent de leurs amours , de leurs troupeaux , de 
loirs campagnes, d’une maniéré (impie, & qui 
convient à des Bergers. 

Les Georgiques font du cara&ere médio- 
cre. La matière qu’il y traite n’approche pas 
de celle de I’Eneide ï Virgile ne parle point, 
dans cet ouvrage de ces grandes guerres , de 
ces illuftres combats, & de l’établiflement de 
l’Empire Romain , qui font le fujet de fon E- 
neïde: maisaufii les Georgiques ne font pas 
ravalez julques à la condition des Bergers. 
Dans ces livres il pénétré dans les caufes les 
plus cachées de la nature ; il découvre les my- 
fteres de la religion des Romains , il y mêle de 
la Philofophie, de la Théologie , dé l’Hiftoire : 
ce qui l’oblige à tenir un milieu entre la ma- * 

jefté 
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jefté de foa Eneïde , & la fîmplické de fês Bu- 
coliques. 

Chapitre III. 

I. 



Sûtes propres à certaines matières, Qua~ 
liiez* communes a tous ces filles. 




comme (ont les ftiles'des Poètes, des Ora- 



teurs, desHiftoricns,&c. Mais H eft à pro- 
pos de faire auparavant quelques obfervations 
fur les qualités qui font communes à tous ces 
ftiîes. Entre ceux qui s’exercent dans un mê- 
me Hile , les uns font' plus doux ,. Tes autres 
font plus forts: Les uns font gais, les autres 
fontaufteres. Jedirayen quoycon liftent ces 
qualités , & comment on peut les donner à un 
ftile lorlqu’clles conviennent à la qualité du 
üijer. 

La première de ces qualités eft la douceur. 
On dit qu’un ftile eft doux iorfqueles choies 
. y font dites avec tant de clarre' , que l’elfe 
ne fait aucun effort popr les concevoir ; com- 
me nous difons que le penchant d’une monta- 
gne eft doux , lorlquel’on y monte fans pei- 
ne. Pour donner cette douceur à un ftile, il 
ne faut rien laiflèr à deviner au Leéleur. On 

doit 
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doit débroiirller tout cequiparoît l’embaraf- 
fer ; prévenir fes doutes : En un mot , il faut 
dire les chofes dans l’e'tendué qui eft neceflai- 
re , afin qu’elles foient appcrceues ; ce qui eft 
petit fè dérobe à laveuë. J’ay dit dans le Li- 
vre precedent de quelle maniéré on adoucif- 
foit la cadence, & la prononciation du difi. 
cours. La douceur du nombre contribue mer- 
veilieufèment à la douceur du ftHe. Cette 
douceur peut avoir plufieurs degrés. On dit 
d’un Auteur qui écrit avec une douceur ex- 
traordinaire, que fonftile eft tendre & déli- 
cat. Je ne veux pas oublier icy qu’il n’y* a 
rien qui contribué d’avantage à la douceur 
du ftile , que le foin d'inférer où il faut tou- 
tes les particules neceflài res pour faire apper- 
cevoir la fuite , & la liaifbn des parties d'un 
difeours. 

La féconde qualité eft la force. Cette qua- 
lité eft entièrement oppofécà la precedente : 
Elle frappe fortement l’efprit , elle l’applique, 
& le rend extrêmement attentif. Audi elle 
le fait par des moyens tout contraires. Pour 
rendre unftilefort, il faut feférvir d’expref- 
fions courtes qui lignifient beaucoup , & qui 
réveillent plufieurs idées. Les Auteurs Grecs 
8 c Latins font pleins d’expreffons fortes , qui 
font plus rares dans le François , qui aime que 
le difeours foit naturel , libre & un peu diffus ; 
«’eftpourquoy on ne doit pas s’étonner que 
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les Tradu&ions Françoifès des Auteurs Grecs 
& Latins foient plus abondantes en paroles 
que les originaux, puifque l’on ne peut pas 
fc lèrvir d’expreflions fi courtes &fi ferre es , 
félon le genie de nôtre langue , qui veut qu’on 
développe toutes les idées que le mot Grec ou 
Latin renferme. $. Paul par exemple dit d’u- 
ne maniéré noble , qu’il eft prêt de mourir , 
fefervantde cette expreffion lyù «Aj mrit- 
hfjuof , que la yerfion Latine rend par ces 
mots : Ego enim jam delibor . Pour traduire en 
François ce paflàge , il faut neceflàirement le 
faire de cette maniéré. Car pour moy je fui* 
comme une vittimt quia déjà reçu Vafperficn 
pour être facrifiée. Toutes ces paroles ne font 
que développer les idées que donne le mot 
Grec corîthtfiitj , lorfqu’on confidere Ci force 
avec toute l’attention neceflàire. 

La troifiéme qualité rendue ftile agréable 
& fleuri. Cette qualité dépend en partiede U 
première , & elle en veut être précédée , Pef- 
prit ne fe divertiflant pas lorlqu’il s’applique 
trop fortement. LesTropes, & les Figures 
font les fleurs du ftile. Les Tropes font con- 
cevoir fenfiblement les penfées les plus abf- 
traites: Ils font une peinture agréable de ce 
que l’on vouloit fignifier. Les Figures réveil- 
lent l’attention, elles échauffent, elles ani- 
ment les Lefteurs , ce qui eft agréable ; le 
mouvement étant le principe de la vie & des 
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plaifirs , la froideur mortifiant toutes chofes. 
La derniere qualité' eft auftere , elle retranche 
du ftile tout ce qui n’eft pas abfolument ne- 
ceflàire , elle n’accorde rien au plaifir , elle ne 
foufFre aucun ornement , & comme un juge 
de l’ancien Aréopage, elle ne permet pas que 
le difeoursfoitanimé; elle en bannit tous les 
mouvemens capables d’attendrir les cœurs. 

L’on doit faire en forte que le ftile ait des 
qualitez qui foient propres au fujet que l’on 
traite. Vitruvecet excellent & judicieux Ar- 
chiteélc qui vivoit fous Augufte remarque 
que dans la ftruéture des Temples on fuivoic 
l'ordre qui exprimoit le caradlere de la di- 
vinité à qui le Temple était dédié. Le Do- 
rique qui eft le plus folide & le plus fimple 
étoit employé dans les Temples de Minerve, 
de Mars } & d’Hcrcule ; les délicateflès , & les 
ornemens des autres ordres ne convenant pas 
à laDeefle de laSageflè, au Dieu des com- 
bats, ny à l’exterminateur des monftres. Les 
Temples deVenus, de Flore, de Frofêrpine, 
&. des Nymphes étoient bâtis félon l’ordre 
Corinthien qui eft tendre, délicat, chargé 
de feftons, defeüillages, & paré de tous les 
ornemens de l’Architeélure' L’ordre Ionique 
étoit confàcré à Diane , à Jünon , & aux au- 
tres Dieux *de l’humeur desquels les réglés de 
cet ordre donnent le cara&ere,, obligeant de 
tenir un milieu entre lafolidité dcl’ordrcDo- 

rique , 
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rique, &la gentilleflè du Corinthien. Il en 
eft de meme du difeours : les fleurs , & les gen- 
tillefles de l’eloquence ne font pas propres 
pour un fu jet grave & plein de majefté. L’au- 
fterité Au ftile eft importune Iorfque la matiè- 
re permet de rire : la force des expreflions eft 
inutile quand lestfprits fe gagnent par la dou- 
ceur , & qu’il n’cft pas befoin de les combat 
tre ni de les forcer. 

IL 

Quel doit être le ftile des Orateurs * 

Eux qui jufques à prefent ont traité de 
l’Art de Parler, femblent n’avoir écrit 
que pour les Orateurs. Leurs préceptes ne 
regardent que le ftile Oratoire , & ceux qui é- 
tudient cet art regardent l’abondance & la ri- 
chefle des expreflions que nous admirons dans 
les difcours des grands Orateurs , comme le 
principal & l’unique fruit de leur érude. Il eft 
rray que l’éloquence paroit avec éclat dans ce 
ftile , ce qui m’oblige de lui donner la premiè- 
re place. 

Les Orateurs parlent ordinairement pour 
éclaircir des veritez obfcures ou conteftées ; 
ce qui demande un ftile diffus , puisque dans 
cette occafion il eft neceflàire de diflîper tous 
les nuages , & .toutes les obfcuritez qui ca- . 
chêne ces veritez. Ceux qui entendent parler 

un 
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aa Orateur ne prennent pas autant d’intereft 
que lui dans la caufe qu’il défend: ils ne font 
pas toujours attentifs ; ou n’ayant pasle/prit 
allez vif ils ne conçoivent qu’avec peine ce 
qu’on leur dit. Cet Orateur eft donc oblige 
de redire les mêmes choies en pluûeurs maniè- 
res » afin que fi les premières paroles n’ont 
pas porté coup, les fécondés faiTent l’elFet qu’il 
îbuhaite. 

Mais cette abondance ne confifte pas dans 
une multitude d’Hpithetes , de mots & d’ex- 
p reliions entièrement Synonymes. Pour per- 
suader une vérité, pour la faire comprendre 
par les plus groflïers , & la faire appercevoir 
aux elprits les plus diftraits ; il faut la repre- 
fenter fous plulïeurs fâccs difièrentes , avec cet 
ordre que Les dernieres exprefllons foientplus 
fortes que les premières , 8c ajourent quelque 
choie au difeours , de telle forte que lâns être 
ennuyeux on rende iènfible& palpable, ce que 
l’on vouloit faire connoitre. Un habile hom- 
me s’accommode à la capacité de fon Audi- 
teur, il s’arrête aux veritez qu’illui propoiè, 
& ne les quitte point julques À ce qu’elles 
foient entrées dans ionefprit, & quelles s’y 
ibient certainement établies. 

J-es veritez qui fe démontrent dans les 
Playdoyers, 8c dans les Harangues , ne font 
pas de la nature des veritez Mathématiques : 
Ces dernieres ne dépendent que d’un tres-pe- 

tic 
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14© De L’Art de Parlêr, 
tit nombre de principes certains & infailli- 
bles : Les premières dépendent d’une multi- 
tude de circonftances qui Séparées n’ont pas de 
force , & qui ne peuvent convaincre que lors- 
qu’elles fout ramaflées & unies enlèmblc. On 
ne peut les amaflèr fans art , & c’eft où paroît 
Tadrefle des Orateurs fiibtils : Us ménagent 
les moindres circonftances , & Souvent ils 
font le fondement de leur preuve d’une parti- 
cularité qu’un autre auroit rebutée, & n’au- 
roit daigné employer. Pourquoy Cicéron 
groffit-il Ses Oraifons de circonftances qui 
lemblent inutiles & baflès ? A quoy bon rap- 
porter que Milon changea de Souliers , qu'il 
prit Ses habits de campagne, qu’il partit tard 
attendant Sa femme qui fut long-temps à fe 
préparer Selon la coutume des femmes ? C’eft 
que cette peinture (impie & naïve qu’il fait 
(ans oublier le moindre trait de l’aétion qu’il 
veut mettre devant les yeux des Juges, perfua- 
de efficacement qu’on ne peut rien apperce- 
voir dans la conduite de Milon qui le fafle 
Soupçonner d'avoir prémédité d’aflaflincc 
Clodius, comme pretendoient Ses ennemis. 

Les grands Orateurs n’employent que dés 
expreflions riches , capables de faire valoir 
leurs raifons : Ils tachent d’ébloüir les yeux 
& l’eSprir , & pour ce (ujet ils ne combattent 
qu’avec des armes brillantes. L’ulàge ne leur 
'"rniflànt pas toûjours des mors propres 

• - poûr 
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pour exprimer le jugement qu’ils font descho- 
lès , & pour les faire paroitte auflî grandes 
qu’elles font : ils ont recours aux Tropes , qui 
leur fervent encore à donner telle couleur 
qu’ils défirent à uneaéfion , à la faire paroitre 
petite ou grande , louable ou méprifable , jufte 
ou in jufte » félon que les termes Métaphori- 
ques dont ils fe fervent la relevent ou l'abbaif- 
fent. Mais l’abus qu’ils font de cet art les rend 
fou vent ridicules , on n’a pas droit de dégui- 
fèr une a&ion , de Phabiller comme l’on veut, 
de donner le nom de crime à une faute excula- 
ble ; & d’en parler comme 4 une faute léger e, 
fi fl le eft criminelle. Les mots de crimes, 6c 
de fautes donnent des idées contraires. Si l’on 
n’applique ces termes avec juftefle , on doit 
palier ou pour n’avoir pas de jugement, ou 
pour avoir peu de bonne foy. Les perfon- 
nes fages qui écoutent s’attachent aux cho- 
ies , & avant que de fc laiflèr pei fuader par 
les mots , ils examinent s’ils font juftes. J’ad- 
mire ces Declamateurs qui croient avoir 
triomphé de leur ennemi , quand ils fc font 
raillez de Ces railons : ils croient l’avoir ter- 
rafle quand ils l’ont chargé d’injures, 6c 
qu’ils ont épuifé toutes les Figures de leur 
le reprefènter tel qu'ils veulent qu’il 

peut défendre fortement une vérité,’ 
fi l’on ne s’interelTe dans fà défçnfe. Le dif* 
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cours cft languiflànt qui ne part pas d’un cœur 
échauffé 8c ardent à combattre pour la vérité, 
dont il a pris le parti. Nous avons montré 
dans le fécond livre , que comme la nature 
faic prendre aux membres du corps des poftu- 
res propres à attaquer & à fe défendre dans un 
combat lingulicr , cette même nature fait que 
l’on figure fondifeours, &que l’on lui don- 
ne des tours propres à foûtenir une vérité 
conteftée , à l’établir, 8c à réfuter ce qu’on lui 
©ppofe : Aufïi nous voyons qu’il n’y a rien de 
plus figuré que ledifcours<3’un grand Orateur 
qui entre dans tous les fentimens, &fèrevêt 
de toutes lesaffeétions deceluy dont il plaide 
lacaufe. 

III. 

: Quel doit être le ftile des Hiftoriem* 



A Prés les Harangues il n’y a point de (u- 
jetoù l’éloquence fe fafTe davantage pa- 
roîrre que dans l’hiftoire. C’eft le métier de 
l’Orateur décrire l’Hiftoire: * Hijîoria opui 
ejl maxime Oratorium. C’eft par fa bouche 
.que les afrions des grands hommes doivent 
ctre publiées; c’eft par fon ftile qu’il en doit 
Aronferver la mémoire à ta pofterité. Les prin- 
cipales qualités du ftile Hiftorique font la 
clarté & la brièveté. UnHiftorien éloquent 
fait une vive peinture de l’a&ion qu'il rap- 

• * . porté, 

* Ciccrtn. 
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porte, il n’en oublie aucune notable circorr- 
ftance. Celui qui eft fec ou aride ne repre- 
fenteque la carcafle des choies, il ne les dit 
qu’à demi : fon Hiftoire eft maigre & déchar- 
née. Quand on rapporte un combat quia été 
fuivi dune viétoire fignalce , ce n’eft pas être 
Hiftorien quededirelïmplement, que l’on a 
combattu : il Faut rapporter les caufes de la 
guerre, dire comment elle s’cft allumée , fai- 
re connoître quel ctoit le deflcin des Prin- 
ces , quelles étoient leurs forces , il faut fai- 
re une defcription du lieu du combat, parti- 
culièrement fi ce lieu a été caufe de quel- 
que accident confiderable, découvrir les ftra- 
tagémes. Mais il faut fur toute chofe que 
l’Hiftoire foit comme un miroir qui rend les 
objets tels qu’ils Ce prefèntent à lui fans 
augmentation ni diminution de leur naturelle 
grandeur. 

La brièveté contribue à la clarté: je ne 
parle point de celle qui confifte danfJes cho- 
ies , & dans un choix de ce qu’il faut dire, 
Sc de ce qu’il faut négliger. Le ftile d’un Hi- 
ftorien doit erre coupé, dégagé de ces lon- 
gues Phrafes , & de ces Périodes qui tiennent 
l'efpriten lufpens : il faut que fon cours foin 
égal, & qu’il ne foitpoint interrompu par 
ces figures extraordinaires, par ces grands 
mouvemcns qui font défendus à un Hifto- 
jicn dont le devoir eft d’écrire fans palfion. 
- , - - - X x Ci 



Digitized by Google 




144 D e L’A rt de Parler, 

Ce n’eft pas qu’un Hiftorien qui eft bon Ora- 
teur ne puifte faire ufage de fon éloquence. 
L’occafion s’enprefeDteaftèzfouvent.. Com- 
me il eft obligé de rapporter ce qui a été dit , 
aulîi bien que ce qui a été fait , il y a des Ha- 
rangues à faire dans l’hiftoire, où les figures 
font neceflàires pour peindre la paflîon de ceux 
qu’on fait parler. 

IV. 

Quel doit être le fille Dogmatique • 

L E zele que l’on a pour la défenfc d’une 
vérité conteftée caufe dans l’ame des 
mouvemens qui font qu’elle fe tourne de tous 
cotez , qu’elle cherche par tout des armes , 
& qu’elle employé toutes les forces de l’élo- 
quence pour triompher de lès adverfàires: 
dans les matières Dogmatiques, où l’on a pour 
Auditeurs des perfonnes dociles qui reçoi- 
vent ce que l’on dit comme ils recevroient 
des Oracles, on n’a point ces fujets de zele 
& de chaleur, particulièrement dans les trai- 
tez de Géométrie ; les vçritez qu’on y démon- 
tre font évidentes: Elles n’empruntent point 
leur clarté des lumières de l’éloquence , il faut 
feulement les proposer : ce n’eft pas comme 
dans les procez où la vérité eft facheufe aux 
uns, &avantageufe aux autres , & où étant 
reconnue , elle enrichit Pun & appauvrit l’au- 
tre. Qui eft celui qui prend intereft à con- 
‘ - ‘ . tefter 
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tefter ou à défendre une propofition de Géo- 
métrie ? Les Geometres démontrent que les , 
trois angles d’un triangle font égaux à deux 
angles droits : Que cela foit vray ou faux , ce- 
la ne fait ni bien ni mal , perfonne ne s’y op- 
polè. C’eft pourquoy le ftile d’un Geometre 
doit être fîmple,fec & dépouillé de tous les 
mouvemens que la paillon infpire à l’Orateur. 1 
Outre que plus les veritez font claires & con- 
ceuês avec plus d'évidence, on eftplus dé- 
terminé à s’exprimer d’une mêmefaçoo. 

En traitant la Phyfîque , & la Morale, on 
peut prendre une maniéré d’écrire moins lè- 
che que ce ftile des Geometres ; les veritez 
qu’on y enfeigne ne dépendant pas toujours de 
principes fiimjples. Un homme qui s’appli- 
que avec contention à refoudre un problème 
de Geometrie, trouver une équation d’ Algè- 
bre , eft chagrin , & auftere ; il ne peut fournir 
ces paroles qui ne font placées dans le difcours 
que pour l’ornement. La Phyfîque & la Mo- 
rale ne font pas des matières fi épineulès,qu’el- 
les rendent de mauvaife humeur les Lcfteurs 
par leur difficulté : Il n’eft donc pasneceffair* 
que le ftile de ces Iciences foit fi lèvere. 

Les veritez qui le démontrent dans les 
Iciences profanes font fteriles & peu impor- 
tantes : Les pallions ne font juftes & raifon- 
nables, que Jorfqu’elles portent l’ame, & la 
pouffent à chercher un bienfolide & à fuir un 

L 3 . mal 
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mal véritable} c’eft donc une choie allez ridî*- 
cule de fe pafilonner pour foûrenir ces veritez 
qui ne font ni bien ni mal , d'en parler avec 
des emportemens , des tranfports , & des fi- 
gures que le bon fens veut qu’on relèrve à 
d'autres occalîons. Je ne puis fouffrir-ceux 
qui fe paffionnent pour défendre la réputa- 
tion d’Ariftote, quidifent des injures à ceux 
qui n’eftiment pas affez Cicéron , qui-fdnt des 
exclamations & des figures contre ceux qui fe 
trompent en parlant des habits des Grecs & 
des Latins : Mais auflî je ne puis difiîmuler 
que c’eft avec peine que je lis les ouvrages de- 
ces Théologiens qui parlent avec autant de 
froideur & de fechereue des principales veri- 
tez de notre Religion , que fi flics n’étoient- 
importantes à perlonne. C cft une elpece d’ir- 
xeligion que d’envilàger les choies de Dieu 
fans des mouvemens d’amour , de relpeét & de 
vénération , qui lèfalïènt paroîtreaux dehors. 
On ne peut aflifier aux laints Myfteresdans 
une pofture négligeante, fans quelque efpecc 
de péché. Ceux qui le mêlent de parler de 
Théologie, qui veulent inftruire, doivent imi- 
ter le Maître des Maîtres JesusChrist: 
iléclairoit l’efprit, & touchoit la volonté, il 
embrafoit le cœur de fes Dilciples en même 
temps qu’il les enfeignoit ; &c’étoit à ce feu 
Divin qu’il allumoit dans leurs cfprits, que 
fè, s Dilciples kreconnoilïoient. Nonne core- 

rut. 
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r&t ardens in mbu dum nobifcum loqueretur in 
•via ? Avec quelle froideur les plus dévots li- 
fent-ils les écrits de nosScholaftiques? On' 
ny trouve rien qui réponde à la majefté des 
chofes qu’ils traitent. Je n’attaquepoint leurs 
preuves balles, dont ils aviliflènt l'autorité 
des veritczles plus authentiques: Leurs ex- 
preffions font rampantes , leur ftile languif- 
fant , Si {ans mouvement. Ce n’eft pas que je 
veuille loüer ce$ digrelïions myftiques plei- 
nes de certaines lumières qui n’ont point de 
chaleur. L’Ecriture faintc eft majeftueufe : Les 
Ecrits desPeres porrent les traits de l’amour 
dont ils brûloient pour les {âintes veritez qu’ils 
eofeignent: Lorfque le cœur eft plein de feu, 
les paroles qui en Portent font ardentes.. 

V. 3 

jQuel doit être le Jlile des Vdètes. 

O N donne toute liberté aux Poètes , ilsi 
ne s’aflujettilîent point aux 1 oix de l’u-, 
Page commun , Si ils fe font un nouveau lan- 
gage : Il eft facile de juftifier cette liberté. Les 
Poètes veulent plaire , & furprendre par des- 
chofes grandes , merveilleufes , extraordinai- 
res: Ils ne peuvent arrivera ce but qu’ils fe 
propolènt, s’ils ne foûtiennent la grandeur- 
des chofespar la grandeur des paroles. Touc : 
ce qu’ils difent' étant extraordinaire, les ex- 
preflîons qui doivent égaler la dignité de la 

L 4. matic- 
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matière, doivent être extraordinaires , & éloi- 
gnées des expreffions communes. C’eft poitr- 
quoy on ne parle dans laPoèïïe que parHy- 
perboles ,& que par Métaphores, l’ulage ns 
fourmflànt point de termes afièz forts. Le 
tour du difeours Poétique eft figuré. La di- 
gnité de la matière rempliflànt l ame du Poé*- 
. te de tranfports, d’eftime, & d’admiration, 
le cours de les paroles ne peut être égal ; il eft 
jieceflàiremcnt interrompu par les flots de 
ces grands mouvemens dont Ion efprit eft a- 
gité. Auffilorlquclefûjet de lès Vers n’a rien 
qui puifle caufer ces fougues , 8c ces trans- 
ports, comme dans les Coraedies, dans les 
Lclogucs, 3c dans quelques autres cfpeces de 
Vers dont la matière eft bafle , ifon ftile dois 
être fimple 8c fans figures. C’eft la qualité des 
choies qui font grandes & rares , qui exeufê 
& autorile la maniéré de parier des Poètes î. 
car fi ces choies font communes , il ne leur eft 
pas plus permis qu*a un Hiftorien des’éloigner 
de l'ufage commun. 

On n’aime pas ordinairement les veritez 
abftraitcs qui ne s’apperçoivent que par les 
yeux de l’efprit. Nous fommes telienient ac- 
coutumez à ne concevoir que par les fèns , que 
nous fommes incapables de faire ulàge de nô- 
tre pur efprit , 3c comprendre un raifonne- 
ment, s’il n’eft établi lùrquelque expérience* 
fçnûblc ; delà vient que les expreffions abftrai- 

tes. 
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tes /ont des Enigmes à la plu/part des gens; 
6c que celles-là plaifent qui iont lênfibles , & 
<jui forment dans l’imagination une peinture 
de la chofe qu’on leur veut faire concevoir. 
Les Poètes dont le but principal eft de plaire, 
n’employent que ces dernières expreflions : 
Et c’eft pour cette meme raifon que les Meta^ 
phorcs qui rendent toutes chofes lênfibles , 
comme nous avons vû , font fi frequentes dans 
leur ftile. 

Ce defir de frapper vivement les fens , & de 
jfe faire entendre fans peine, a porté les an- 
ciens Poètes à ulèrfi fouventde fittions, de 
à faire prendre à chaque chofe un corps , une 
aine , un vilâge. 

Ce ri eft plut la vapeur qui produit le tonnerre f 
CT eft Jupiter armé pour effrayer la terre j 
Un orage terrible aux yeux des matelots , 

C'efl Neptune en courroux qui gourmande le$ 
flots. \ 

Quand un Poète dit que Bellone Deefle de 
la guerre porte la terreur & l’épouvanté dans 
toute une armée , que le Dieu Mars anime 
l’ardeur des foldats ; ces maniérés de dire 
les choies font bien une autre impreffiont 
fur Ieslênsquecelles-cy , dont onfelèrt dan* 
Pulàge ordinaire: Toute l’armée fut épouvan- 
tée ï Les foldats étoient animez au combat* 
Chaque vertu , chaque paillon eft une divinité 
dans la Poèfie. Minerve eft la prudence ; ta 

L 5 craia- 
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crainte, la cola e , l’envie font des furies. Cer 
noms quand on d’en confidtre que les idées 
que l’ufage y a jointes , ne font pas grande im-* 
prelhon. Mais on ne peut fê reprefenter la* 
Deefle de lacolere avec fes yeux pleins de fu- 
reur , fes mains teintes de fang , ces fiâmes- 
qui fortent de là bouche , fes férpents , fes- 
torchés allumées , fans frémir & fans s’ef- 
frayer. Dans les Poëties faintes , & dans cel- 
les qui fe chantoient devant le Santtuaire , les* 
Prophètes fe fervent de maniérés de parler à 
peu près fcmblables, pour fe rendre intelligi- 
bles à la populace. David fait concevoir com- 
me Dieu l’avoit fecouru & protégé contre fes 
ennemis d’un flile qui eft aufli vif & aufli 
bardy que celuy des Poètes profanes dont 
nous venons de parler. Il reprefente Dieu qui 
defeend du Ciel , & vient combattre pour là 
défenfe. 

En cette extrémité demiere 
'f'imsoquay le Seigneur , feus recours à mon. 
Dieu j 

Et voilà que de [on haut lieu ■ 

Jl entendit ma voix, il ouït ma priere,- 

* Tour moy fes forces il ajfemble : 

Ges hauts monts dont V orgueil s'élève jufqtt aux 
deux * 

• Agitent leurs fronts glorieux , . 

Et jufquau fondement toute la terre tremble . . 

De courroux fin vif âge fume , 

De 
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%>e fes yeux irritez \ fort un feu dévorant 

f$ui court comme un affreux torrent , 

Et tout ce qu’il rencontre aujjt-tôt il l'allume* 
Les deux pour le laijfer defcendre ' 
Afbaiffent par rejpett leurs grands cercles voû- 
tez., . . 

• Et fous fes pas de tous cotez. 

Les nuages épais commencent de s'étendre. 

Les Chérubins qui de fa gloire 
Sont avec tant d ardeur les minijlres ffavans y 
\ Tirent fur les ailes des vents , 

Son char , ou fa puijjance attache la viâfoire • 

Il cache fa Majejlé fainte 
Sous un noir pavillonfait de fombres brouillards } 
, . <%ui comme de fermes remparts , 

Font autour de fon trône une effroyable enceinte ; 

La profe endort , la Poèïie réveille: Les 
narrations que font les Poètes font interrom- 
pues par des exclamations , par des apoftro— 
phes , par des digreflîons , & par mille autres 
figures qui entretiennent l’attention. Ils ne 
regardent jamais les choies que par les en- 
droits capables de charmer: Ils n’en apper- 
§oi vent que la grandeur , & que la rareté : Ils 
ne conlïdcrent rien de tout ce qui pourroit 
refroidir la chaleur de leur admiration : Ce 
qui fait qu’ils fortent pour ainli dire d’eux 
mêmes , & que le {aillant aller au leu- de leur 
imagination , ils deviennent femblables à une 
.Sibiile qui étant pleine d’un Efprit extraordi* 
i L 6 «aire 
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naire ne partait plus le langage ordinaire de» 
hommes. * 



Sedpeâtu* anbelat , 

Et rnbie fer a corda fument ; major que videri , 
Jtfec mort ale fonans, afflata ejl numine quando 
Jampropiore Dei. — — — — — 



Chapitre V. 

r. 

La beauté du difcours eft l'effet d r une 
exacte obfervation des règles de 
parler . 

L A beauté eft la fleur de la fonte y comme 
a dit un ancien Auteur , les fleurs font uir 
effet &unc marque du bon état delà plante 
qui les a produites - r les ornemens du difcours 
naiflènt pareillement de la fonté , c’eft à dire 
de la juftefïè avec laquelle il a été coropofé. 
Xa même chofe reçoit diffèrens noms foloa 
les differentes faces parlefquelles on ia regar- 
de. Quand on confidere la beauté en elle- 
même ; c’eft la fleur de la fonté î mais quand 
©n ia confidere par rapport à ceux qui jugent 
de cette beauté , on peut' dire que la véritable 
beauté eft ce qui plaît aux honctes gens , qui 
font ceux qui jugent raifonnablement des 
chofes. Il eft difficile de déterminer ce qui 
plaît, &cnquoy confîftele jenefçay quoy» 
- - que 
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quel*on fent'dans la Ie&ure des bons Auteurs*. 
Cependant fi on réfléchit un peu fur ce fenti- 
ment , on trouvera que le plaifîr que l’on 
prend dans un difeours bien fait n’eft caufé 
que par cette reflcmblance, qui fe trouve en- 
tre l'image que les paroles forment dans l’efi* 
prit , & les chofes dont elles font la peintu- 
re; de forte que c r eft la vérité qui plaît, oui* 
Conformité des paroles avec les choies. Ce 
qu*on appelle grand & fiiblime, n’eft autre 
ehofè que cette conformité , Iorfqu’elle eft 
extraordinairement parfaite ; comme il pa- 
roît par l’exemple d’une exprelïion fublimc 
que nous donne Longin qui a compofé le 
traité fameux du fublime. Il tire cet exem- 
ple du commencement de la Genefe, où 
Moïfè parle ainfi de la création de la lumière» 
Dieu dit que la lumière fefajfe, & la lumière fe' 
fit. Cette expreftion donne aflèurémcnt une 
grande idée de la puiftànce de Dieu fur les 
créatures, qui eft ce queMoïfe vouloir faire 
concevoir. 

La grandeur des exprefïîons étant don* 
établie fur leur force & fur leur clarté , il eft 
facile de déterminer quels font les vérita- 
bles ornemens du difeours & en quoy ils con- 
fident. Un difeours eft beau lorfqu’il eft com- 
pofé félon les règles de l’art : Il eft grand lorfc 
qu’il eft extraordinairement net , qu’il n’y * 
pas une parole équivoque, qu’il n’y a aucua 

L 7 fèns 
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fens fufpendu , aucune exprefiion ambiguës 
quand il eft bien tourné , que rcfprit du Le- 
ûeur eft conduic tout droit au but par le plus, 
court chemin , fans aucun embaras de paro- 
les fuperfluës. Une fi graude netteté eft com- 
me une vive lumière qui éclaire le difeours 
le rend brillant. Nous avons vu dans le troi- 
fiéme Livre que lorfqu’on arrange Tes paro- 
les de forte que la prononciation en eft facile 
& coulante ; elles formoient une harmonie qui 
donnoit du plaifir à ceux qui l’entendoient., 
Ainli il ne faut point d’autres réglés pour par- 
ler avec ornement que celles que nous avons, 
données pour parler jufte. 

Ces ornemens du difeours ont cela de com- 
mun avec ceux delà nature; qu’ils plaifent r 
& qu’ils font utiles. Tout ce qui eft beau d’u- 
ne beauté naturelle eft utile : la difpofîtioa 
d’un Fruitieç où lés arbres font plantez à la- 
ligne & en échiquier eft agréable & utile; car 
elle fait que la terre communique également 
fon fuc à tous ces arbres. Arborés in ordinem, 
certaine intervalle redafta placent ; quinconce 
nihil Jpeciofius eft , fed id quoque prodeft , ut. 
fuccum terra aqualiter trahant. Les colomnes 
font le principal ornement des édifices : Leur 
beauté eft liée fi étroitement avec la folidi- 
té de tout l’ouvrage, qu’on ne peut les ren- 
yerfer (ans le ruiner entièrement. Les orne- 
rçicns d’un beau difeours en fontauflx iufepa-î 
5 ■ \ ' rabJesr 
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râbles : Les allufîons fur les noms, les jeux de. 
mots , les répétitions figurées de certaines 
fyllabes , & les autres ornemens qui ne font, 
point eflentiels , ne peuvent donner qu’un. 
plailîr médiocre à ceux qui les confiderent ait 
jpur de la raifon. Car enfin il n’y a que la vé- 
rité qui (àtisfafle un efprit raifonnable, tous, 
ces ornemens n’ont point de vérité , ils font, 
moins concevoir les chofes que l’on veut dire 
qu’un difeours (impie & naturel. . 

LL 

Vidée faujfe que les hommes ont de 
grandeur , avec le defir de ne rien dire> 
r que de grand , ejt la caufe des mauvais • 
ornemens. 

L ’On trouve peu de perfbnnesqui exami* 
nent avec jugement les chofes qui fe pre- 
lèntenr. On felaifle furprendrepar les appa- 
rences. Ainfi parce que les grandes chofes 
font rares & extraordinaires ; les hommes Jfc 
forment une telle idée de la grandeur , que 
tout ce qui a un air. extraordinaire leur pa- 
roît grand. Ils n’eftiment enfùite que ce qui 
n’eft pas commun ; ils méprifent les maniè- 
res de parler naturelles , parce quelles ne font- 
pas extraordinaires. Ils aiment les grands 
mots , les phrafes enflées , Sefqutpedalia verba 
& amfuÜM.. Pour les éblouïr, il faut feule- 
ment 
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ment revêtir d'un habit étranger & magni- 
fique ce qu’on leur propofe. Ils ne recher- 
cheront pas fi fous cet habit extraordinaire il 
y a quelque chofe de caché , qui foit effective- 
ment grand & extraordinaire. Ce qui fiait re- 
marquer encore plus fenfiblement leur fotife ; 
c’cft qu’ils admirent ce qu’ils n’entendent pas, 
mtrantur qu& non intelligunt -, parce que l'ob- 
feurité a quelque apparence de grandeur , les 
chofes fublimes & relevées étant ordinaire- 
ment obfcures & difficiles. 

Les hommes ayant donc une fi faufle idée 
de la grandeur , il ne faut pas s’étonner fi les 
©rnemens dont ils chargent leurs ouvrages 
font faux & en fi grand nombre ; car enfin, 
comme nous avons dit ailleurs , ils ne veulent 
rien dite que de grand: Or leur ambition les 
porte plus foin qu’ils ne peuvent aller, ainfi 
ils tombent en voulant s’élever , & crevent 
en voulant s’enfler. La fécondité eft nne mar- 
que de grandeur ; l’ardeur qu’ils ont de paror- 
tre féconds fait qu’ils étouffent leurs pen fées 
par une trop grande abondance de paroles. 
Quand quelque chofe leur plaît , ils s’y arrê- 
tent , ils la repetent : Nefciunt quod bene cejfit 
relinquere : Ils font comme ces jeunes chiens 
qui ne peuvent quitter leurproye, qui s’er» 
jouent long-.temps. Il faut donnera chaque 
chofe fon étendue naturelle: Uneftatué donc 
les parties ne font pas proportionnées , qui a 
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de grandes jambes & de petits bras , un petit 
corps & une groflè telle eft monftrueufe. Le 
plus grand lècret de l’éloquence eft de tenir 
les efprits attentifs , & d’empêcher qu’ils ntf 
perdent {le veuë le but ou il faut les conduire. 
Or quand on s’arrête trop long-temps à de 
certaines parties ; le Leéleur en eftdî occupé 
qu’il ne fe fouvient plus du fujet principal. 
La fécondité n’eft donc pas toujours bon- 
ne : Les repletions, & le jeûne caufènt des 
maladies. 

Entré les fçavans on eftime Ceux qui ont 
plus de leélure ; la difficulté des fciences en re- 
lève le prix ; on a de l’cftime pour ceux qui 
fçavent l’Arabe, &lePer(àn: on n’examine 
pas fi par le moyen de ces langues on acquiert 
quelque rare connorffence qui ne fc puiffe 
trouver dans nos Auteurs : Il fuffit que ceux 
qui ont chargé leur mémoire de ces langues 
fçaehent ce qu’il eft difficile de fçavoir , & ce 
qui eft Iceu d’un très- petit nombre de per- 
fonries. L’ambition qu’on a de paroîtrefça- 
vant , & de faire remarquer fbn érudition fait 
qu’en parlant ou en écrivant , on allégué con- 
tinuellement les Auteurs , quoyque leur auto- 
rité ne foit neceflàire que pour faire fçavoir 
qu’on les a leus , & pour pafler pour doéle , 
comme Saint Auguftin le reproche à Julien: 
jQuü h ac audiat , non ipfo nominum fefta- 

tumqae conglobatarum firepitu terreatur , fi efi 

intm- 
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158 De L’A rt de Parler, 
ineruditus qualu efi hominum multitude ) , & 
exifiimet te aliquem magnum qui h&c / cire po- 
tueris ? On entafle du Grec fur le Latin , de 
1 ’Hebrcu fur de l’Arabe.. Une foteife lorfqu’el- 
le eft dite en Grec eft fouvent bien receuë: 
un mot Italien dans un difeours quelque ap- 
plication qu’on en faflè , fait pafler fon Auteur 
pour galant & poli. Si cette coutume n’étoit 
point ordinaire, nous ferions auflfi étonnez 
de cette maniéré bizarre de parler ,* que d’en- 
tendre un phrenetique. Ce défaut gâte un fti- 
le, & empêche qu’il ne foit net & coulant. Si 
c’eft pour donner du poids à fès paroles qu’oo. 
allégué les Auteurs , on ne le doit faire que 
dans la neccflité d’appuyer ce que l’on a- 
▼ t ancede l’autorité d’un Auteur de reputation.- 
Qu’eft-il befoin d’alleguer Eudidepour prou- 
ver que le tout eft égal i fes parties : de citer 
les Philofophes pour perfùader le monde qu’il 
fait fioid l’hyver. Je ne blâme pas toutes les 
citations : au contraire , je les approuve, lorf- 
que les paroles font belles , & qu’il ëft à pro- 
pos de réveiller l’efprit du Lefteur par quel- 
que diverfîté le fêul excez en eft blâmable. 
Ceux qui ont beaucoup de leéhire doivent 
imiter les Abeilles qui digèrent ce qu’elles 
ont recueilli fur les fleurs , & en font une feu- 
le liqueur. La nature aime lafîmplicité, c’eft , 
une marque de quelque fâcheufe maladie que 
d’avoir la peau marquée de taches de different 
tes couleurs. Les 



Digitized by Google 




Livre IV. Chap. IV. 15p. 

. Les fentences trop frequentes troublent 
aufiï l’uniformité du ftile. Par fentences on en- 
tend ces pcnfées releve'es & abftraites qu’on 
exprime d une maniéré concife & en peu de 
paroles ; ce qui. leur fait donner le nom de 
pointes. Je ne parle point de ces fentences 
puériles & fatifles , qui ne contiennent rien, 
d’extraordinaire , & qui n’ont rien de particu- 
lier qu’un tour forcé & qui n’eft point natu- 
rel. Les plus belles , fi elles font placées trop 
prés à prés s’étouffent , & rendent le ftile ra- 
boteux : & comme elles font détachées du refi- 
te du difeours , on peut dire que le ftile qui eft. 
chargé de ces pointes eft heriffé d’épines. 
Ces penfées détachées font comme des pièces 
couftiés & rapportées, qui étant d’une cou- 
leur differente du refte de l’étoffe font une bi-, 
zarrerie ridicule. Curcmdum ejl ne fententu e- 
mineant extra corpus erattonU exprejfe , fed in-t 
texto 'veftibui colore niteant. On aime à parfe- 
mer fès ouvrages de fentences ; parce qu’elles, 
font honneur à l’efprit de l’Auteur: Faciein- 
geniï blandiuntur. 

Le dernier défaut dans lequel tombent ceux. 
- qui veulent avoir la gloire d’avoir fait quel- 
que chofe d’achevé, vient des efforts quils 
font pour perfectionner leur ouvrage. TJn 
homme qui écrit avec contention d’efprit , eft 
incapable de s’appercevoir de 1 obfcurite dû 
fes paroles : les plus obfcurcs lui femblent 
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claires , il découvre facilement toutes les idées 
que Ces expreflions doivent réveiller pour être 
entendues, pareeque ces idées luy- font pre- 
fentes : mais il n’en eft pas de même de ceux 
qui lifènt fes ouvrages , qui n’ont pas l’i- 
magination fi échauffée, & qui ne s’appli- 
quent pas à penetrer le fèns de fes paroles avec 
une auffi grande application que celle avec la- 
quelle il les a compofées. Quand un homme 
a peine à s'exprimer , on travaille avec Iuy, SC 
on relient une partie de fa peine: s’il s’expri- 
me d’une maniéré fi naturelle & fi facile , qu’il 
femble que chaque mot foit venu prendre fa 
place, fan s qu’il ait eu la peine de l’aller cher- 
cher, cette facilité plaît. La veuë d’un hom- 
me qui fc joue, relâche eu quelque manière 
l’efprit. 

Cette facilite paroît dans un ouvrage lord 
que l’on fèfèrt d’expreflions naturelles, que 
l’on évite celles qui femblent recherchées , SC 

n ortent les marques fènfibles d’un efprit 
it les chofes avec peine. Ce n’eft pas que 
pour le lèrvir de termes naturels Si propres,, 
il ne (bit befbin de travail , mais ce travail ne 
doit pas paroître. Ludentü Jpeciem dabit & 
torefutbitur. Autant qu’on le- peut & que la 
matière qu’on traite le permet , il faut don- 
ner à fon difeours ce tour libre desconver- 
fations. Sans doute que Iorfqu'une perlbnnc 
dans l’entretien parle avec un air facile & en- 
joué. 
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joué, cela ne fèrt pas peu à faire entrer dans fes 
fenrimens ; le plaifïr qu’on prend dans fa con- 
verfàtion rend les choies aifées. 

III. 

Des ornemens artificiels . Èegles tou - 
chant ces ornemens. 

O Utre cette beauté naturelle qui eft U 
fleur de la juftefle du difeours, nous Tom- 
mes obligez de reconnoît*e de certains orne- 
mens que nous pouvons appeller artificiels en 
les comparant à ceux dont les perfonnes bien ( 

faites accompagnent les grâces naturelles de 
leur vifàgc. Il faut avoüerque dans les ou- 
vrages des Ecrivains les plus judicieux, on 
trouve de certaines chofès qu’on pourroit re- 
trancher fans faire tort au fèns de leur dif- 
eours, fans en troubler la clarté, fans en di- 
minuer la force. Elles n’y font placées quë 
pour rembcllifTement ; & elles n’ont point 
d’autre utilité que celle d’arrêter l’elprit du 
Le&eur par le plaifïr qu’il reçoit de fà leéture, 

& de faire qu’il s’applique plus volontiers. 

Souvent apres avoir dit tout le necefïàire on 
ajoute quelque chofc d’agreable : on aime • 
mieux s’exprimer par une Métaphore, par une 
Hyperbole : quoique l’ufàge donne des ter- 
mes propres pour dire ce que l’on apperçoit, 
on s’anixnç, &l’on figure fon difeours pour 

ne 
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ne pas être ennuyeux. Apres que les mots-j" 
Si les expreflîons font affez bien arrangées , & 
qu’elles fe peuvent prononcer commode menr. 
on fait davantage . on les mefure , & on leur 
donne une cadence agréable aux oreilles. La 
nature (è joue quelquefois dans fes ouvrages j 
toutes les plantes neportent pas des fruits , 
quelques-unes n’ont que des fleurs. On ne peut 
donc pas condamner abfolument ceè ornt- 
mens dont nous parlons , qui ne font inférés 
dans les ouvrages ijue pour divertir & délafler 
les Leéleurs : Ils ont leur prix , mais c’eft 
le bonufage que l'on en fait qui le leur don- 
ne. Les réglés fuivantes ne feront pas inutiles 
pour bienufer de toutes ces richeftesdu lan- 
gage, & pour les ménager avec prudence. 

La première réglé que l’on doit fuivre dans 
la diftribution des ornemens , c’eft de les ap- 
pliquer en temps & lieu : Les jeux font im- 
portuns quand on cft accablé d’affaires. 
Quand une matière eft difficile, & que fà dif- 
ficulté rend le Leéteur chagrin , il faut évita 
tous les jeux de paroles qui ne feroient qu’au- 
gmenter fon travail , le détournant de fon ap- 
plication ferîeufe. Si on ne cherche que l’uti- 
lité , l’agreable déplaît. Il y a des matières 
qui ne fouffrent aucun ornement , telles que 
font celles qu’on appelle Dogmatiques. 

Omar très ipfa negat , contenta, doceri. 
Lorfque Iamatieredu difeours eft lîmple> 

tout 
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tout doit être (impie : Les habits chargez de 
pierreries, & extraordinairement ornez ne fc 
portent que dans quelque grandfcfête , Çc dans 
quelque ceremonie extraordinaire. 

La fécondé réglé prcicrit que les ornemerîs 
foient raifonnables , & que les réglés de l’arc • 
'foient exactement gardées. Vous trouve2 de 
petits Efprits qui ne fe mettent pas en peine 
de dire une impertinence, & d’avancer urie 
chofè faufle, pourveu que ce qu’ils difcnt ait 
l’air d’une fentence ; de parlerons jugement 
pourveu qu’ils faflcnt entrer une Métaphore, 
& une figure dans leur dilcours. Ils ne font 
pas de reflexion fi ce qu’ils difent eft pour ou 
ïontre eux : s’ils peuvent faire une Antithefe, 
une répétition , une cadence qui flate les Ièns% 
n’importe qu’ils bleflènt la raifon ; ils font 
iarisfaits de Ieurefprit. On doit être convain- 
cu qu’il n’ÿ a rien de beau qui nefoit vérita- 
ble: &fi on eftime quelquefois ces faux or- 
nemens, c’eft qu’on Ce laide cbloiiîr par leur 
faux brillant , & étourdir par un certain bruit 
qui nefîgnifierien î ou pour découvrir fran- 
chement ce que je penfe , c’eft qu’on a l’ef- 
prit petit. Une Ame élevée aime Sc cherche 
dans le difcours des chofes , & non pas des pa- 
roles. * Bonorum ingeniorum mftgnis eft indo - 
les, inverbit verum amure nonverba. Je ne 
puis eft imer un difeours dont le fon flate les o- 

rçilles , 

: * S- w Augujl, * . 
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oreilles , torique les choies choquent le bon 
fens : * Nullo modo mihi fonat diferte, quod di - 
citur ineptï. % • 

La troilîéme réglé que l’on doit garder dans 
ces ornemens artificiels,eft depenlèr premiè- 
rement à ce qui eft utile , de choilir des ter- 
mes , & des exprclïions capables d’imprimer 
dans l’ame de ceux à^qui saddrefïè le dif- 
cours , les penfées , & les mouvemens que l’on 
fbuhaite leur donner. Apres , li la bienlèance 
le permet , on peut travailler à rendre agréa- 
ble ce que l’on a dit utilement. Un làge Ar- 
chitecte fonge premièrement à élever les mu- 
railles , & à faire foutenir le faix de l’e'difice 
par de fortes colomnes. S’il veut rendre fou 
ouvrage agréable à la vûë, il orne ces cq- 
lomncs deCanelures; il enrichit la corniche 
de Frifcs , de R.olès , de Met opes , de Gouttes, 
de Triglyphes, & des autres embellilTemens 
queluy fournit ton art. Mais remarquez que 
tous ces ornemens quipourroient être retran- 
chez ne tont placezqu’aprés qu’on a travaillé 
à la tolidité de l’édince 

La derniere réglé demande qu’on garde 
quelque modération dans ces ornemens: Ik 
ne doivent pas être trop frequens : Les gran- 
des douceurs tont fades : Omnis volupttts habtt 
fmtimum faftidium. Il n’y a rien de plus beau 
que les yeux , mais ü dans un viûge il y en 

avoic 

* S. uiujHjt, ) 
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a^oit plus de deux , au lieu de plaire il feroit 
peur. La confufion des ornemens empêche 
qu’un difeoursfoit net: & ce que je vous prie 
de remarquer comme un des plus importans 
avis que j’ayc donné dans ce traité ; c’eft que 
l’excez des ornemens fait que l’efprit des Au- 
diteurs qui en eft entièrement occupé ne s’ap- 
plique point aux choies. Cela arrive allez fou.* 
vent dans les Panégyriques , danslelquels les; 
Orateurs prodiguent leur éloquence, & jet- 
tent à pleines mains toutes les fleurs de Part. 
L’Auditeur fe retire plein d'admiration pour 
c^lui quia parlé, mais à peine penfe-t-il à 
celui dont on a fait le Panégyrique. On doit 
toujours dans chaque chofe rechercher fa fin. 
Quand on veut arriver où l’ons’cft propofé 
d’aller, onchoifitun beau chemin, mais qui 
y conduife. Lorfqueles feuilles couvrent les 
fruits , & les empêchent de meurir , on les ôte 
làns avoir égard qu’on dépouille l’arbre de lès 
ornemens. 

C’eft pour cette.railbn que le Saint Elprit 
qui çonduifoit la plume des Ecrivains lierez, * 
n’a pas permis qu’ils employaient cette élo- 
quence pompeufe des Orateurs profanes qui 
arrête les yeux, & fait que l’on ne confidere 
que les fuperbes paroles dont les choies font 
revêtues. Les laintes Ecritures ne nous onç 
pas été données pour entretenir nôtre vani- 
té , mais pour remplir le vuide de nôtre ame. 

M Ceux 
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Ceux qui ne recherchent dans les Livres qü’un 
divertiffement fterile , les méprifènt ; mais 
• ceux qui aiment les Chofes, trouvent dequoy Ce 
remplir dans ces Livres divins! Un feul 1 
Pfeaume de David vaut mieux que toutes les 
Odes de Pindare , d’Anacreon , & d’Horace : 
Demofthcne , & Cicéron ne méritent pas d e-, 
tre comparez à Ifaïe: Tous les livres de Pla- 
ton , &d’Ariftotc n’égalent pas un feul Cha- 
pitre de Paint Paul. Car enfin les paroles ne 
font que des fons: on ne doit pas préférer le * 
plaifir que peut donner l’harmonie de ces fons 
à celui de la çonnoiflànce folide de la vei* 
té. Pourmoy, je n’eftime l’Art de Parler, 
que parce qu’il contribué à la faire con- 1 
noître, qu'il la tire pour ainfï dire du fond 
de l’efprÎL, où elle étoit cachée, qu’il 1 r dé- 
veloppe', qu’il l’expofe aux yeux. C’cftcequi 
ni’a porté à travailler avec foin à cec Art qui 
m’a paru pour cette raifonfi utile, nè- 
cçfTaire. 

' ' ' ’ «V. 

L'on réfuté la Table qui vient d'etre propo- 
fée , & l’on déclare quelle efi la vé- 
ritable origine des Langues . 

S I ce que Diodore de Sicile a écrit de l’ ori- 
gine des langues étoit véritable , ce que 
nous avons dit de ces nouveaux hommes qui 

fe 
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fe font formez unelangue, nclèroitpas une 
fable , mais une véritable hiftoife. Cet Auteur 
propofant le fendaient des Grecs touchant le 
commencement du monde, ditqu’aprcs que 
les élemens eurent pris leur place dans T Uni- 
vers , & que les eaux fe furent écoulées dans 
la mer; comme la terre qui étoit encore hu- 
mide fut échaufée par la chaleur du Soleil , el- 
le devint fécondé, & produilît les hommes & 
les autres animaux. C^ue ces hommes qui c- 
toient difperlèzdc côte & d’autre, apprirent 
par expérience , qu’il leur étoit avantageux de 
vivre enlèmble pour fe défendre les uns les 
autres contre les bétes: Que d’abord ils s’é- 
toient lêrvis de paroles confulès & groflieres, 1 
lefquelles i|s polirent enliiite , & établirent 
des termes neceflaires pour s’expliquer fur 
toutes les matières qui. le prefentoient. fct 
qu’enfin comme les hommes n’étoient pas nez 
dans un fèul coin de la terre , &queparcon- 
fequent il s’étoit fait plusieurs focietez diffe- 
rentes , dont chacune avoit formé fon langa- 
ge; delà il s’étoit cnfùivi que toutes les na- 
tions ne parloient pas upe même langue. 

Ce font là les conjectures des Grecs qui 
n’avoient aucune véritable connoiflànce de 
l’Antiquité, comme Platon le leur reproche 
dans l’un de lès Dialogues où il fait dire à Ti- 
mée,que les Egyptiens avoient coutume d’ap- 
peller les Grecs des enfans , parce qu’ils ne 
# * M z fea- 
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fçavoient non glus que des petits enfans , d’où 
ils étoient forcis , & ce qui s’étoit pafle a- 
vant leur naifiàncej ainfînousnedevons pas 
nous arrêter à leurs contes. Tous les an- 
ciens monumens de l’antiquité rendent té- 
moignage à la vérité de ce que Moïfe racon- 
te dans la Genefe de la naiflànce du Monde , 
& des premiers hommes. Nous apprenons de 
ce Livre divin , que Dieu forma Adam le pre- 
mier de tous les hommes, & qu’il lui donna 
un langage qui fut le feuldont fès enfans fe 
fcrvirent jufqu’au temps qu’ils voulurent éle- 
ver la tour de Babel, quelques années apres 
le déluge. Leur defTein en bêtifiant cette tour 
étoit defe défendre contre Dieu même, s’il 
vouloit encore punir le monde par un déluge , 
qu’ils efperoient ne leur pouvoir plus nuire 
lorfqu’ils auroient achevé cet ouvrage. U» 
parurent fi opiniâtres dans leur entreprife, 
que Dieu voyant qu’ils ne ceffèroient point 
d’y travailler , mit une telle confufion dans 
leurs langues , &dans leurs paroles qu’il leur 
étoit impoffible de comprendre ce qu’ils s’en- 
tredifoient les uns aux autres. Ils furent donc 
• ainfi forcez de laifiêr imparfait cet ouvrage 
de leur vanité , & de fè feparer en divers païs. 

L’opinion la plus commune touchant cet- 
te confufion , eft que Dieu ne confondit pas 
tellement le langage de ces hommes , qu’i! 
fift autant de differentes langues qu’ils^toient 

vFhom- 
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d’hommes.* L’on croit feulement qu’aprés 
cette confufion, chaque famille fefervit d’u- 
ne langue particulière : ce qui fit que les fa- 
milles s’étant fèparées , les hommes furent 
diftinguez aulfi bien paria différence de leur 
langage que par celle des lieux où ils fe retirè- 
rent. Cette confufion ne coufiftoit pas feu- 
lement en de noi^eauxmots j mais aulfi dans 
le changement ou tranlpofition , dans l’addi- 
tion ou retranchement de quelques lettres , de 
celles qui compofbient les termes qui étoient 
en uûge avant cçttc confufion ; c’eft pour- 
quoy l’on tire facilement del»Iangue hébraï- 
que^ que l’on prétend avec raifon avoir été 
celle d’Adam , & qui s’eft toûjours confervée , 
l’origine des anciens noms des villes, des Pro- 
vinces , & des peuples qui les ont première- 
ment habitées jcomme pluficurs fçavans hom- 
mes onftres- bien prouvé ; mais particulière- 
ment Samuel Bochart dans fà Géographie 
fainte. 

Ce n’eft donc point le hazard qui a fait naî- 
tre l’ufâge de la parole , c’eft: Dieu qui l’a enfei- 
gné;& c’eft de cettepremierelangue qu’ildon- 
na à Adam que toutes les langues font venues ; 
celle-là ayant été, pour ainfi dire, diviféeSc 
multipliée, comme nous l’avons vû.Mais cette 
confufion que E^pu mit dans les paroles de ceux 
qui vouloient élever la tour de Babel n'efl: 
pas la feule caufe de cette grande diverfité 8c 

M 3- ' multi- 
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multiplicité des langues. Celles qui font en 
yfage aujourd’huy par toute la terre font bien 
en plus grand nombre que n’étoient les fa- 
milles desenfans deNoë Iorlqu’clles fe fepa- 
rerent , & bien differentes de leur langage. Il 
fe fait dans les langues , auflibien que dan» 
toutes les autrés chofes , des changemens in- 
fênfibles , qui font qu’apr|p quelque temps 
elles paroiflent être tout autres qu’elles' n c- 
toient dans leur commencement. Nous n«r 
doutons pas que le François que nous parlons 
maintenant ne vienne de celui qui éteit en 
ufage *1 y acin^censans; cependant à peine 
pouvons- nous entendre le François qui fe 
‘ parloit il y a deux cens ans. Il ne faut pas s’i- 
maginer que ces changemens n’arrivent que 
dans nôtre langue. Quintilien dit que la lan- 
- gue Romaine de fon temps , croit fi différen- 
te de celle des premiers Romains, qu^es Prê- 
tres n’ëntendoient prefque plus les Hymnes 
que les premiers Prêtres de "Rome avoient 
compofez , pour être chantez devant leurs * 
idoles. 

L’inconftance des hommes eft une des 
principales caufès de ce changement ; l’amour 
qu’ils ont pour la nouveauté leur fait e'tablir 
de nouveaux mots en la place de ceux qu’ils 
rebutent , & introduire de i*>uvelles maniè- 
res de prononcer qui changent entièrement 
le langage , & en font un nouveau dans la fiui- 
* te. 
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te des années. Audi ceux qui recherchent l’é- 
tymologie ou l’origine des nouvelles langues, 
pour faire comprendre comment elles vien- 
nent des anciennes , ont foin de rapportée 
quelles ont été les maniérés differentes de pro- 
noncer en differens temps, & comment par 
ces differentes manières les mots ont été 
changez de telle forte, qu’ils paroiflènt tout 
differens de ce qu’ils étoient dans leur pre- 
mière origine. Par exemple, il n’y a pas 
grande conformité entre écrire , & le mot La- 
tin feribere , d’où vient le François ; entre 
• établir & ftabilire : voilà d’où vient cette diffé- 
rence. Nos François avoient coutume eu 
prononçant cette lettre S , de faire fonner un 
E devant , cpmme l’on le fait encore au de- 
là de la Loire. Ainfi au lieu de feribere , ils 
prononçoient eferibere : ejlabilire , pour Jla~ 
btlire. L’on a pris la coutume enfuite de ne 
point prononcer la lettre S , apres E , au com- 
mencement des mots : ainfi on a fait ecribere , 
etabilire ; & enfin en abrégeant ces mots , 
font venus ces mots François , > écrire , établir . 
Les changcmens qui fe font faits de cette ma- 
niéré dans la prononciation , ont tellement 
deguifé les mots Latins qu’il s’en eftfait une 
nouvelle langue. Il en eft de toutes les lan- 
gues comme de la Françoife. Cette langue a- 
vec l’Efpagnole&l’Iralicnne viennent du La- 
tin, Le Latin vient du Crée. Le Grec vient 
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de i'Hebreu , comme le Chaldaïque , & le Sy- 
riaque. Ce font les differentes maniérés de 
prononcer qui ont caufé cette grande diffé- 
rence qui eft à prefent entre toutes ces langues. 
L’on s’étonne d’abord quand on fait venir d’u- 
ne langue plus ancienne quelque mot d’une 
nouvelle langue: Par exemple, un mot Latin 
d’un mot Hebreu , fi leur différence eft con* 
fiderable. Cet e'tonncment vient de ce que 
l’on ne prend pas garde que ce mot Latin a- 
vant que d’avoir laformeqü’ila, a pafïe par 
plufieurs Païs , & par plufieurs Etats qui l’onr 
défiguré. Ces Etats font les différentes ma- * 
«îieres avec Iefquelles il a été prononcé. 

Les peuples ont des inclinations particuliè- 
res pour de certaines lettres , pour de certai- 
nes terminaifons , foit par caprice ou par rai- 
lon , trouvant que la prononciation de ces 
lettres 6c de ces terminaifons eft plus facile , 

6c s’accommode mieux avec leurs dilpofitions 
naturelles. Cela fe remarque particulière- 
ment dans la langue Grecque; ôtc’eftce qui 
a introduit dans l’ulàge commun de cette lan- 
gue ces particularitez qu’on nommé Dia- 
ïeébes. Les Attiques par exemple, au lieu de r, 
mettent |~, p<w, mv. Ils ajoutent cette fyl- 
labe «V , à la fin de beaucoup de mots : ils joi- 
gnent fouvent a la fin des adverbes : ils 
abrègent les mots au contraire des Ioniens qui 
les allongent. Les Dores, ou Doriens font 

douai* i 
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dominer l'æ prelque par tout. Les Eoliens 
mettent un fi, avant g, de deux p p, il$ font 
dcuxsra-, ils changent Je ô, en <p. Ileneftde 
même de la langue Chaldaïque , au regard de 
la langue Hébraïque. Les Italiens , les Fran- 
çois, &*les Elpagnols ont leurs lettres, & 
leurs terminaifons particulières , comme l’on 
Je peut voir dans les Grammaires , & dans les 
Diélionaires de ces langues. Ces particulari- 
tés, comme il eû manifefte , changent beau- 
coup les langues, & mettent de gfandes di£- 
ffrcnces entre elles , de forte que bien qu’elles 
viennent d’une même mere , s’il m’eft permis 
de parler ainiî , elles ne paroilïènt point fœurs. 
Les langues Françoife, Efpagnolle, &: Italien- 
ne lèmblent être fortiesde langues toutes dif- 
ferentes. 

Les changemens qui arrivent aux Etats 
cauftit aulîi des changemens dans le langage* 
Car dans ces ehangemens plufieurs peuples le 
lient enfemble , duquel mélange l’on voit naî- 
» cre necefliirement un langage bizare. Ainiî 
« 6 tre François ne vient pas feulement du La- 
tin , il eft compofé de plufieurs mots ulitez 
aux anciens Gaulois , & aux Allemans avec 
lelquels les Romains fe mêlèrent dan s les Gau- 
les. La langue Angloife a plufieurs mots 
François , ce qui vient de ce que les Anglois 
ont long-temps demeuré dans la France dont 
ils pofledoient une partie très- çonfiderablev 

M 5 Les 
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Les Efpagnols ont plufieurs mots Arabes^ 
ayant été dominez tres-Iongtemps par les 
Mayres qui parlent Arabe. ~ Les termes des 
Arts viennent pour l’ordinaire des lieux où 
ils ont été cultivez. Ainfi les Grecs ayant 
travaillé avec plus de foin à perfectionner 
les fciences , les termes des beaux Arts vien- 
nent prefque tous du Grec. L’Art de navi- 
ger a été fort cultivé dans le Nort , pju- 
iieurs de nos termes de marine viennent da 
Nort. ^ 

Les colonies 1 ont fort multiplié lés lan- 
gues. On voit que les Syriens qui trafi- 
quoient autrefois par toute la terre avoient 
porté leur langage de tous cotez. On parloit 
à Carthage , colonie des Tyriens, la langue 
Phénicienne qui eft une dialeéte de l’Hebreu-, 
comme l’on le peut démontrer par plufieurs 
argumens ; maisparticulierementpar le^Vers 
écrits en langage Punique ©u Carthaginois 
qui Ce lifçnt dans Plaute. Or ces colonies mul- 
tiplient une langue, comme nous venons de 
le dire, & d’une, elles en font plufieurs. Car 
outre que ceux qui vont en ces colonies ne’ 
fçavent pas alTi z exaéfement la langue de leur 
païs pour la confèrver fans la corrompre. Cet- 
te langue recevant dans deux differens païs 
où l’on 1.1 parle, des chângemen s differens , el- 
le fc divife , & Ce multiplie necefïàiremenr. 
n’eft- pas difficile de trouver la véritable o- 
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riginedes langues , pourveu quel’dn connoif- 
'fe un peu l’antiquité ; mais mon defîcin ne 
*gnc permet pas de m’arrefter plus long- temps 
fur cette matière. De ce que nous avons dit, 
ib fuir clairement que l’ufàge change les lan- 
gues , qu’il les fait ce qu’elles font , & qu'il 
exerce fur elles un fouverain empire , comme 
nous le ferons voir plus amplement dans le 
Chapitre fuivant. 
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D I S CO U R S, 

Dans lequel on donne une idée de 
l’Art de Perfuadcr. 



■ ✓ - 

Chapitre Premier. 

I. 

v, E • 

Quelles font les parties de ÏArt de 
Terfuader. 

Üoyque les Maîtres deRhetoriqut 
comprennent fous un même nom T 
l'Art de Parler , & l’Art de Perfua- 
dcr , entendant par le mot de Rhé- 
torique l’un & l’autre : l’on ne peut contefter 
neanmoins qu’il n’y ait entre eux une differen- 
te tres-confiderable. Tous ceux qui parlent 
bien , ne fçavent pas le fècret de gagner les 
cœurs , & d’attirer à leurs fèntimens ceux qui 
en font éloignez , ce qu’on nomme perfiia- 
der. C’eft pourquoy étant^ obligé de traiter 
de ces deux Arts , j’ay crû que je le devois faire 
feparément. Jenepretens donner icy qu’u- 
ne idée de l’Art dé Perfuader , ne pouvant pas 
le traiter dans toute fon étendue, parce qu’il 
emprunte fes arides de pMeurs autres Arts, 

dont 




Digilized by Google, 



T > b L’Art de Persuader, Ch, I. 177 
«lotit il ne peut être détaché, comme je le fe- 
<ray voir dans la fuite de ce dilcours. 

Pour perfuader , il faut trouver les moyens 
«le faire tomber dansfon fentiraent ceux qui 
font dans un fentiment contraire. On doit 
■jaettre en ordre ce que Ion a trouvé ; 5c après 
avoir difpofé en lbn efprit toutes#» choies , 
il faut employer les paroles propres pour» 
commun iquer les penfëes que l’on a eues. Il 
faut apprendre par memoÎTece que l’on a é- 
crit pour le prononcer enfuite. Ainû l’Art de 
yerfuader a cinq parties. La première eft l’in- 
vention des moyens propres pour perfuader : 
la (econde la difpofition de ces moyens : la . 
troifiéme l’élocution : la quatrième la mémoi- 
re : la cinquième la prononciation. Si on con- 
tefte une vérité debonnefoy , fi ce n’eft point 
Tintereft , ni la mauvaise humeur , ni la pafc 
lion qui aveuglent, & qui empêchent qu’on 
ne le rende j il n’eftbefom que de bonnes preu- 
ves qui lèvent toutes les difficultés , & qui dif- 
fipent par leur clarté les oblcuritez qui ca- 
cBoient la vérité. Mais brfqu’on a affaire à 
des gens qui ne l’ainaent pas , qu’il s’agit de 
leur perfuader une chofe qui choque leur in- 
clination , & dont quelque paffion les éloi- 
gne, la raifon feule ne fuffit pas : l’addreffeeft 
neceffaire. Dans cette occafion il faut faire 
deux chofes : Premièrement , il faut étudier 
leur humeur & leur inclination , . pour les ga- 

M 7 gner. 
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«mer. En fécond lieu, puifque chacun juge fé- 
lon fa paflion , qu’un amy a toujours raifon, 
qu’un ennemy paroît toujours coupable, il 
faut leurinfpirer des mouvemens qui lesfaf- 
fènt tourner de nôtre côté. Ainfi les Maîtres de 
l’Art reconnoiflent trois moyens de perfua- 
der, les ar^umens ou les preuves ; les mœurs?; 
m & les pallions. Ils enfeignent que pour Per- 
fuader il faut trouver des preuves , il faut par- 
ler conformément à l’inclination de ceux que 
l’on veut gagner , il faut exciter les paflïons 
dans leur efprit qui puiflent les faire pancher 
du côté où l’on veut les conduire. • 

il: 

De ï Invention des Preuves. 

L A clarté eft le caraétere de la vérité , l’ott 
ne peut douter d’une vérité claire ; & lorL 
que fon évidence eft dans le dernier degré , les 
plus opiniâtres font obligez de quitter les ar- 
mes , & de s’y foûmettre. Perfonne n’oftra 
jamais nier que le tout (bit plus grand que (à 
partie: que les parties prifes enfemble n’éga- 
lent leur tout. Quelquefois on détourne la 
veuë pour ne pas appercevoir des veritcz clai- 
res qui bleflent : Mais enfin lorfque leur éclat 
malgré toutes nos fuites vient à frapper nos 
yeux, il faut fc rendre , & la langue ne peut dé- 
mentir.l’dpnt. Pour pcrfuader ceux qui nous 
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iconteftent quelque propofîtion parce qu’ella 
leur femble douteulè & obfcure , il faut fe fer- 
rir d’une ou de plufieurs propofitions qui ne 
fouffrcnt aucune difficulté , & leur faire voir 
que cette proportion conteftée eft la même 
que celles qui {ont inconteftables.- Les Juges 
de Rome doutoient fi Milon avoit commis 
un crime en tuant Claudius : Ils ne doutoient. 
point qu’il ne fût permis de repouflèr la for- 
ce par la force. Cicéron voulant donc prou- 
ver l’innocence de l’accufé , il leur fit voir 
que ces deux propofitions ; on peut tuer ce-» 
luy qui nous veut ôter la vie , Milon a pu 
tuer Claudius qui luy vouloit ôter la vie, dont 
l’une eft claire , l’autre eft obfcure , l’une con- 
teftée, l’autrareceuë , ne lignifient que la mê- 
me chofe; Si que par confêquent l’une étant 
inconteftable , l’autre le doit auffi être. C’eft ' 
à la première partie de la Philofophie, qu’on 
appelle Logique à donner les réglés du raifon- 
nement ; c’eft»pourquoy vous pouvez com- 
mencer à reconnoître dés l’entrée de ce^ik 
cours , que c’eft avec raifon que nous avons 
dit, que pour traiter l'Art de Perfuader dans 
toute Ion étendue , il faudroit embraffer plu- 
fieurs autres Arts, ce qui ne fepourroit fairc^ 
fâns confulom ' ^ „ 

La matière de l’Art de Perfuader n'eft point 
limitée : Cet art fc fait paroître dans les chai- 
rs de nos Eglifes, dans le Barreau., dans tout 

> " ~ tts •> 
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tes les négociations , dans les convergions ; 
en un mot le but que nous avons dans le com- 
merce de la vie cft de perfuader ceux avec qui 
nous traitons, & de les faire tomber dans nos 
fèntimens. Pour être donc parfait Orateur t 
& parler utilement fiir toutes les matières qui 
fe prefentent , comme les Rhéteurs préten- 
dent que leurs difciplcs le peuvent &ire, il 
raudroit pofleder toutes les connoifïànces & 
iî ignorer lien ; car enfin un homme n’cft ca- 
pable de raifonner que Iorfqu’il. connoît a 
fond le fû/et fur lequel il parle, iorfqu’il a l’cf- 
prit plein de vcritçz confiantes , de maximes 
indubitables dont on peut tirer des confe- 
quences propres à décider la queftion aairée. 
Par exemple, on Théologien adonne bien 
& perfuade , lorfipe d’abord qu’on s’oppofè a 
fon fe miment , il tire en même-temps des 
famres Efc mures, desPeres, des Conciles, 
de la Tradition, les témôignages propres 
^pour faire voir que fon fendaient a toujours 
«e celuy del’Eglife. 



- III. 

Des lieux Communs. 

O N nefè remplit l’elprit de vericez cer- 
taines fur les matières qu’on eft oblio<f de 
traiter , que par de ferieufes méditation?, & 
par de longues études dontpeu de gens font 
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capables. .La fcience eft un fruit environné . 
d’épines qui éloigne de lui prelque tous les 
homme»: Ainfî s’il n’êtoit permis de parler 
que de ce que l’on fçait ; la plupart de ceux 
même qui font métier de Haranguer , fe- 
roient obligez de fe taire. Pour remedier à u- 
ne neceflîté qui leur feroit fi fâcheufe , ces Dé- 
clamât eurs ont cherché des moyens courts & 
faciles pour trouver delà matière de dilcou- 
rir far les fujets mêmes qui leur fant entiè- 
rement inconnus. Ils diftribuent ces moyens 
en certaines claflès qu'ils appellent lieux com- 
muns ; parce qu’ils font expolèz au public , 6c 
que chacun y peut prendre librement des 
preuves pour prouver avec abondance tout 
ce qui luy fera contefté , quoyqu’il ignore 
d’ailleurs la matière fur laquelle il difpute. Les 
Logiciens parlent de ces lieux communs dans 
la partie de la Logique qu’ils appellent la To- 
'piqtte. J’éxpliqueray en peu de paroles l’artifi- 
ce de ces lieux : Enfuitenous verrons quel ju- 
gement on en doit faire. 

Les lieux communs ne contiennent pro- 
prement que des Avis generaux qui font ref. 
iouvenif ceux qui les ,confultent , de toutes 
les faces , par lefquclles on peut confiderer un 
fujet: ce qui peut être utile, parce qu’envi- 
fageant une matière de tous cotez, on trou- 
ve fins doute avec plus de facilité ce que l’on 
peut dire de cette matière. On peut regarder 

uns 
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une chofe par cent endroits differens j cepen- 
dant il a plu aux Auteurs de la Topique de 
n’établir que feize lieux communs. • 

Le premier de ces lieux eft le Genre , c’eftà, 
dire qu’il faut conlîderer dans un fujet ce 
qu’il a de commun avec tous les autres fujets 
femblables. Si on parle de faire la guerre con- 
tre le Turc : on pourra confiderer la guerre 
en general , & tirer des preuves de cette géné- 
ralité. x 

Le fécond lieu eft appelle Différence, il , 
faut examiner ce qu’une queftion a de parti- 
culier. 

Le troifième eft la Définition : c’eft à dire 
qu’il faut confiderer toute la nature du fujet. 
Ledifcours qui exprime la nature d’une cho- 
fe, eft la définition de cette choie. 

Le quatrième lieu eft le Dénombrement des 
parties que le fujet que l’on traite contient. 

Le cinquième , l'Etymologie dif nom du 
fijjcr. . 

Le Sixième, les Conjugués,c\m font les noms 
qui ont liaifon avec le nom du fujet , com- 
me ce nom amour a liaifon avec tous ces au- 
tres noms , aimer , aimant , amitié , aimable, 
amy , &c. ' 

On peut confiderer que les choies que l’on 
traite , ont quelque reffemblance ou diffem - 
blayee : Ces deux considérations font le feprié- 
mc, & Je huitième lieu. . 
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On peut faire quelque comparaifon, & dans 
cette comparaifon remarquer toutes les cho- 
ies aufquclles le fujet dont on parle eft oppofe: 
Cette comparaifon , & cette oppofition font le 
neuvième, & le dixiéme lieu. 

L’Onzieme lieu eft la 'Répugnance: c’cft à 
dire qu’en examinant une chofe, il faut pren- 
dre garde à celles qui luy répugnent pour 
découvrir les preuves que cette yeuë peut 
fournir. - ; • 

Il eft très-important deconfiderer toutes 
les circonjlances de la matière propofee. Or 
ces circonftances ont ou précédé, ou accom- 
pagné , ou fiiivi la chofe dont il eft queftion : 
ainiï ces circonftances (ont diftribuées en trois 
lieux, qui font le douzième, le treziéme, le 
quatorzième lieu. On comprend ordinaire-r 
ment toutes les circonftances qui peuvent ac- 
compagner une atf ion dans ce Vers :■ 
ffjhiis , quid, ubi, quibus auxiliif , cur, qtiomo- 
do> quando. 

C’eft à dire qu’il faut examiner quel eft l’au-< 
teur de l’aftion: quelle eft; cette a&ion: où 
elle s’eft faite : par quels moyens ; pourquoy , 
comment: quand. 

Le quinziéme lieu eft P Effet: le feiziémç 
la Caufe : c’eft à dire qu’il faut avoir égard 
aux effets dont la chofe que vous traitez peut 
être la caufe, &^ux chofes dpnt elle même 
eft l’effet. , 
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Ces lieux communs fourniflènt (ans douce 
une ample matière de difcourir: Ces confide- 
rations differentes font que l’on apperçoit 
plufieurs preuves ; & cette méthode peut fans ’ 
doute rendre féconds les efprits les plus fteri- 
les : Je n’examine pas à prefent fi cette fécon- 
dité eft louable, ou inutile. Selon cette mé- 
thode , fi on parle contre un parricide , on 
s’étend fur le parricide en general , & on rap- 
porte ce quT eft commun à l’accufé, & à tous 
les autres parricides ; Si après on defeend aux 
circonftances du parricide: on en reprefente 
la noirceur d’une maniéré étendue par des dé- 
finitions , par des deferiptions , par des dé- 
nombremens. Quelquefois l’etymoIogie du 
nom delachofe fur laquelle on parle, &les 
autres noms qui ont liaifon avec ceJuy-Ià, 
donnent fuijet de parler , & font trouver de 
bonnes preuves.On peut difcourir long-temps 
de l’obligation que les Chrétiens ont de bien 
vivre , en les faifant reflouvenir du nom qu’ils 
portent. 

Les grands difco’urs font groflis par les fi- 
militudes, les diiïimiiitudes , les comparai- 
sons, qui fervent à éclaircir une difficulté, 

& mettre une vérité obfcure dans un grand 
jour: En un mot quand on veutcirconftan- 
cier une a&ion , rapporter ce qui eft devant 
& apres , les circonftances qui l’ont accom- 
pagnée , ce qui l’a caufée , ce qu’elle a produit: 

on 
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on lafTeroit plutôt fes Auditeurs , que l’on ne 
manquèrent de matière. 

itf. 

Des lieux propres a certains fujetsl * 

C Es lieux dont nous venons de parler font 
appeliez Cdmmuns , & parce qu’ils font 
expofez à tout le monde , & parce qu’ils four- 
niuènt des preuves pour toutes les caufès : il 
y a d'autres lieux quiTont propres à certains 
fujets. Avant que de parler de ces lieux, il 
faut confïderer qu’il y a deux fortes de que- 
(lions : la première s’appelle Thefè ; la fécon- 
de Hypotlitfe. Thefe c’eft une queftion qui 
n’eft point de'terminée par aucune circonftan- 
et , foit du lieu , foit du temps , foit de la per- 
fonne: comme, (i on doit faire la guerre. Hy- 
pothefe, c’eft une queftion finie, &circon- 
flancie'e, comme eft celle-^cy , s’il faut faire 
la guerre avec le Turc en Hongrie cette an- 
née , &c. Or toutes ces queftions fe peuvent 
rapporter à trois Genres. Car l’on délibéré fi 
on doit faire une aftion , ou l’on examine 
quel jugement on doit faire de cette aélion, 
ou on loue, ou on blâme cette a&ion. Le pre- 
mier genre s’appelle Délibératif: le fécond le 
«renre Judiciaire : le troisième le genre Dé- 
monjlratif Chacun de ces genres a fes lieux 
propres, c’eft à dire comme nous avons dit 
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* pour chacun de ces genres on donne de cer- 
tains avis: comme pour le Délibératif, félon 
qu’on voudra concilier d’entreprendre une a- 
ttion ou de la quitter, il faut faire voir qü’el- 
le eft utile , ou inutile ; necefïàire , ou qu’elle 
ne l’eft pas j qu’elle eft poflîble , ou impoflible; 
que l’évenement en. fera avantageux , ou fâ- 
cheux ; que l’entreprife eft juftc, ou injûfte. 

Une queftion dans le genre J udiciaire peut 
être confïderée en l’un de ces trois états. Ou 
l’on ne connoît pas l’auteur de l’aCtion qui 
fait le fujet du difcours , & pour lors parce que 
l’on tâche de découvrir cet auteur par des 
•conjectures: cet état eft appelle état de con - 
jeflures. Si l’auteur eft connu , en examine 
quelle eft la nature de 1’aCtion : par exemple, un 
voleur a pris dans un Temple les coffres qu’un 
particulier y avoit mis en dépôt , _on examine 
fi cette aétion doit être appellée un facrile- 
ge, ou un fimptavol, on cherche la défini- 
tion de ce crime : auffi cet état s’appelle l’é- 
tat de la définition. Le troifiéme état eft ap- 
pellé l’état de U qualité, parce qu’on exami- 
ne la qualité de l’aétion , fi elle eft jufte ou 
injufte. 

- Pour lepremier état il Faut confiderer, fi 
celui qif on foupçonne a voulu faire une tel- 
le aCtion , s’il l’a pu ; & fi on en a quelque mar- 
que. On confidere quelle eft fa volonté, en 
confiderant s’il avoit quelque intereft à com- 

met- 
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mettre cette ’aélion j fa puiflàncc , par la con- 
sidération de fit force , de (es moyens. On re- 
connoît s’il eft effectivement auteur'de l’a- 
Clion propofée par les circonftances de cette 
a&ion, comme s’il a été trouvé feuldans le 
lieu où elle s’eft faite , fi avant, ou après cette 
aéfcion, il a fait ou dit quelque chofe qui le 
puiflè faire foupçonner raifonnablement. Pour 
le fécond état il faut Amplement confiderer 
la nature de cette attion : Tout ce qu’on en 
peut dire dépend de la connoiflànce particuliè- 
re que lou en a. Pour le troifîcme état oïl 
conlulte là raifon , les loix , la coutume , les 
préjugez, les conventions , l’équité. 

Dans le genre Demonftratif pour lotier pu 
blâmer, il faut rapporter le bien ou le mal. 
Il y a trois fortes de biens dans l’homme ; les 
uns regardent le corps, les autres l’efprit, les 
autres dépendent de la fortune. Les biens du 
corps font , une patrie hcureufe , une naiflàn- 
ce noble , une bonne éducation , lalànté, la 
force, la beauté. Lesbiens de l’cfprit , font 
les vertus , la fàgeffe , la prudence , la feien- 
ce , & les autres qualitez, & les autres vertus.- 
Lesbiens de la fortune font, les richeffes , les 
dignitez , les charges , &c. Remarquez que 
dans ces dénombremens je rapporte les fènti- 
mens des autres. 

Tous les lieux propres & communs à cha- 
cun des trois genres , dont nous avons parlé , 

font' 
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font appellezinterieurs ou intrinfeques , pour 
les diftinguer de ceux qu’on nomme extérieurs 
ou extrinfeques , qui font cinq ; fçavoir les 
Loix , les témoignages , les tranfa&ions , les 
réponfes de ceux que l’on met à la torture. 
L’Orateur n’a pas befoin de chercher ces 
preuves , celui qui donne une caufe à plaider , 
met entre les mains de Ton Avocat les piè- 
ces , Ces contrats , Tes tranfattions , produit 
les dépolirions des témoins , les réponfes de 
ceux qui ont été appliquez à la torture. 

* V * 

Réflexion fur cette Méthode des Lieux, 

Y Oilà en peu de paroles quel eft l’art de 
trouver des argumens fur toutes fortes 
de matières , que les Rhéteurs ont coutume 
d’enfeigner , & qui fait la plus grande partie 
de leur Rhétorique. C’eftà nous à juger de 
l’ utilité de cette MetHode. Le refpett que j’ay 
pour les Auteurs qui l’ont louée m’a oblige 
d’en faire uq abrégé , & de vous en faire con- 
noître le fond. On ne peut douter que lésa, 
vis qu’elle donne n’ayem quelque utilité : ils 
font prendre garde à plufieurs chofes dont on 
peut tirer des argumens; ils montrent com- 
me l’on peut tourner un lùjet de tous cotez , & 
I’envifagçr par toutes fes faces. Ainfi ceux 
qui entendent bien JaTopique, peuvent trouver 
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beaucoup de matière pour groffir leur dis- 
cours» il n’y a rien de fterile pour eux, ils 
peuvent parler fur tout ce qui fe prefènte au- 
tant de temps qu’ils le voudront, comme nous 
avons dit. Ceux qui méprifent la Topique, 
ne conteftent point fa fécondité , ils demeu- 
rent d’accord qu’elle fournit une infinité de 
chofes i mais ils foûtiennent que cette fécon - 
dité eft mauvaife , que ces chofès font trivia- 
les , & que par confequent la Topique ne four- 
nit que ce qu’il ne faudroic pas dire. Si un 
Orateur, difent-ils, connoîtà fond le fùjet: 
qu’il traite , s’il eft plein de njaximes incon- 
tcftablcs , par Iefquellcs il peut refoudre tou- 
tes les difficultés qui s’élèveront fùr Ce fujet ; 
fi c’cft une queftion de Théologie, & qu’il 
foit Théologien, par la connoiflance qu’il a 
de-s Peres , des Conciles , desffàintes Ecritu- 
res , il appercevra d’abord fi le dogme qu’on 
apropoféeft Heretique ou Catholique: Il ne 
fera pas neceflàire qu’il confulte la Topique, 
qu’il aille de porte en porte frapper à chacun 
des lieux communs , où il pourroit trou- 
ver les connoiflànccs necefïàires pour déci- 
der la queftion prefente. Si un Orateur au con- 
traire ignore le fond de la matière qu’il trai- 
te , il ne peut atteindre que la furface des cho- 
fes, il ne touchera point Jgnceud de l’affaire ; 
de forte qu’aprés avoir parlé long-temps , fon 
adycrfàire aura fùjet de luy dire , finiflez ces 

N grands 
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grands difcours qui ne difentrien, dites quel* 
quechofe , oppofezdes raifons à nies raifons, 
& venant au point de la difficulté , établilTez 
vôtre caufe , & tâchez de renverfer les fon- 
demens for lesquels je m’appuye. Separatü lo- 
corum communium nugü , res cum re , ratio cum 
rations , caufa cum caufà confiigat. 

Si on veut dire en faveur des Lieux Com- 
muns , qu’à la vérité ils n’enfeignent pas tout 
ce qu’il faut dire, mais qu’ils aident à trou- 
ver une infinité de raifons qui fe fortifient les 
unes les autres : Ils répondent , & jeferoisbien 
de leur avis, que pour perfuaderil n’eft be- 
foin que d’une feule preuve qui foit forte & 
folide , que l’éloquence confifte à étendre 
cette preuve, &i lamettreen fonjour, a- 
fin qu’elle foit apperceuë. Toutes les preu- 
ves foibles quffont communes aux acculez 
& àceuxquiaccufent, dont on Ce peut fervir 
pour détruire &pour établir, comme font 
celles qui fe tirent des lieux Communs, font 
de mauvaifes herbes qui étouffent la bonne fe- 
mence. 

Cet art eft dangereux pour les perlonnes 
qui n’ont qu’un petit fçavoir , parce qu’ils fe 
contentent de ces preuves qui fe trouvent fa- 
cilement , & qu’ils ne prennent pas la peine 
d’en chercher d’aigres qui foientpl^is folides. 
Un homme d’efprit en parlant de cette Mé- 
thode que Raimond Lulle a traitée d’une 

ma- 
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maniéré particulière, dit que c’eft un Arc qui 
apprendra difcourir (ans jugement des chofes 
qu’on ne fçait point , ce qui eft un défaut in- 
digne d’un homme raifonnable. J’aimerois 
mieux, dit Cicéron, êtrefàge&ne pouvoir 
parler , qu etre parleur , & impertinenr. 
Mallem indifertam fapientiam quant ftulti - 
tium loquacem. Ajoûtez que dans toutes for- 
tes de dilcours il faut abfolument retran- 
cher tout ce qui ne peutferviràla refolution 
de la difficulté. Après un tel retranchement , 
je croy qu’il refteroit peu dçs chofes que la 
Topique n’auroit fournies. 

$ 

• Chapitre II. 

I. 

Second Moyen de Perfuader. 

« 

S I les hommes aimoient la vérité, & s’ils 
la cherchoient finccrèment , il ne feroit 
befoin pour la leur faire recevoir que de la 
leur propofèr fimplement & fans art , com- 
me nous avons déja^marqué ; mais ils la 
haïffent , & parce qu elle ne s’accommode pas 
avec leurs interefts , ils s’aveuglent volontai- 
rement pour ne la pas voir. Us s’aiment trop 
pour (è lailîèr perfuader que ce qui leur eft 
defagreable , foit vray . Avant que de recevoir 
une vérité ils veulent être afleurtz qu’elle ne 

N a. fer* 
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fera point incommode.', C’cft en vain qu’on 
fe fert de fortes raifons , quand oi» parle à 
des perfonnes, qui ne veulent pas les enten- 
dre, & qûi regardant la vérité qu’ils perfecu- 
tent comme leur ennemie, ne veulent pas en- 
tifâger fon éclat, de crainte de reconnoîtrc 
leur injuftice. On eft donc contraint de trai- 
ter la plupart des hommes qu’on - veut guérir 
de leurs faufies opinions , comme ôn traite 
ïes phrenetiques à qui on cache avec artifice 
les remcdes qu’on employé pour les guérir. 
Il faut propofer les veritez dont il eft necef- 
faire qu’ils foient perfùadez , avec cette ad- 
drefle qu’elles (oient maîtreflès de leur cœur 
avant qu’ils les ayent apperceuès ; 8c comme 
s’ils ètoient encore enfans , il faut obtenir 
d’eux par de petites careflès , qu’ils veuillent 
bien avaller la medecine qui eft utile à leur 
fânté. 

Les Orateurs qui (ont animez d’un vérita- 
ble zele , doivent étudier toutes les maniè- 
res poflîbles de gagner les hommes , pour les 
gagner à la vérité. Unemereparefès enfans 
avec foin , & l’amou^ju’elle a pour eux la 
•porte à faire que toutes lés autres perfonnes 
les aiment avec laœndrefle qu’elle reflent. Si 
nous aimons donc fincerement la vérité, nous 
devons travailler à ceqü’elle foit aimée. Les 
fàints Pcres de l’Egü/è ont toujours taché d’é- 
viter tout ce qui la pouvoit rendre odieufê. 

Lorf- 
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Lorfque Jésus- Christ commença a 
prêcher fon Evangile devant les Juifs, qui 
étoient jaloux delà gloire de la loy de Moi'*, 
fè , pour ne les pas choquer , comme remar- 
que feint Jean Chryfoftonje il témoigna 
qu’il nepretendoit pas renver fer cette Loy ; 
mais au contraire qu’il étoit venu pour l’ac- 
complir. Sanscelails eulïènt bouchéleurs o- 
reilles pour ne le pas entendre, comme fi- 
rent ceux que par un jufte jugement il ne dai- 
gna pas gagner. 

Nous avons dit que les anciens Maîtres 
font conûfter l’Art de Perfuadcr dans la feien- 
ce de faire ces trois chofès , inftruire , gagner , 
& émouvoir : Docere,flectere , & mover ?. J’ay 
rapporté les moyens queces Maîtres çnt dé- 
couvert pour trouver les chofcs qui peuvept 
inltruire & éclaircir la matière fer laquelle on 
parle. Je'ferayicy quelques reflexions fur lof. 
moyens des’infînuer dans les coeurs de ceux, 
que l’on veut gagner. Dans les Rhétoriques 
ordinaires, on ne fait point ces reflexions: 
ainil quoique je n’aye pas eu deflein de trai- 
ter l’Art de Parler dans toute ion étendue, 
j’en diray plus que ceux qui promettent de ne 
rien oublier. Ileftvray que la fciencede ga- 
gner les cœurs eftb^enau dcifiisde la portée 
d’un jeune écolier , pour lequel on fait des 
Rhétoriques: Elle s’acquiert par de fublimes 
fpeculations , par des reflexions ferla nature., 

N } de 
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de nôtre efprit, fur les inclinations , fur les 
mouvemens de nôtre volonté. C’cft le fruit 
d’une longue expérience de la manière que les 
hommes agiflènt , & fe gouvernent ; en un 
mot cette fcience ne fe peut enfeigner métho- 
diquement que dans la Morale. 

II. 

j Qualités requifes dans la perfonne 
de celuj qui veut gagner ceux 
a qui il parle . 

I L eft important que les Auditeurs ayent 
de l’eftime pour celuy qu’ils écoutent, 6c 
qu’il pafledans leur efprit pour une perfonne 
fàgc. Un Orateur doit donner des témoigna- 
ges d’amitié à ceux qu’il veut Per fiiader , 6c 
faire paroître quec’eft un zele lîncere de leur 
intereft qui le fait parler. Lamodeftieluy eft 
lieceflaire , la fierté & l’orgueil étant d'in- 
vincibles obftacles à la pcrfuafîon. Ainfi il 
faut qu’on remarque ces quatre qualité* dans 
la perfonne d’un Orateur , de la probité, de 
la prudence, delà bien- veillance , & de la mo- 
deftie , comme nous l’allons faire voir plus au 
4ong. ' , 

■ Il eft confiant quel’eftime que l’on a de la 
probité & de la prudence d’un Orateur fait 
îouvent une partie de fon éloquence , à laquel- 
le on fè rend avant même que de fçavoir ce 

qu’il 
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qu’il doit dire. C’eft fansdoute l’effet d’une 
grande préoccupation ; mais cette préoccu- 
pation n’eft pas mauvaife , & on ne doit pas 
la confondre avec un certain enteftement par 
lequel on demeure attaché à de faufïès opi- 
nions fans aucune raifon. Outre que les paro- 
les qui fortent d’un cœur plein d’ardeur pour 
la vérité embrafent le cœur de ceux qui é- 
coutent; ileft fort raifonnable d’ajouter foy 
à ce que dit un homme de bien , & qu’on fçait 
n’être pas un trompeur ; & de foûmettre fon 
jugement aux lumières deceux en qui on voir 
briller une grande fageffe. C’eft pourquoy il 
eft plus avantageux à un Orateur que fa vertu 
éclate que fa doélrine : * In Oratore non tam 
dicendi facultas qudm honefta vivendi ratio e- 
luceat. Le Chriftianifme oblige ceux qui font 
profefîion de Pcrfuader les autres; , de travail- 
ler à s’aquerir de l’autorité dans l'efprit des 
peuples j & le meme Evangile qui comman- 
de à tout le monde de fuir l'éclat, les oblige 
de faire éclater leurs bonnes œuvres, avec 
cette intention que ceux qu’ils inftruifent , 
foient autant portez par leurs exemples à em- 
brafler la vertu que par leurs paroles.S/V luceat 
lux veflra coram homïnïbm , ut videant opéra* 
veftrabona. Cette neceflité a porté quelque- 
fois les plus modeftes à fe donner des loiian- 
ges , & à défendre leur réputation en mémt- 

N 4 temps 

* Slüjnt. 
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temps que la patience & la douceur les por- 
toit à aimer les injures dont on les chargeoit. 
La boiïne vie eft la marque que Jésus- 
Christ nous a donnée, pour diftingucr les 
Prédicateurs de la vérité, d’avec ceux que l’ef- 
prit d'erreur envoyé pour tromper les hom- 
mes. 

On eft bien-aife de fe décharger de la peine 
d’examiner un raifonnement , & pour cela de 
s’en fier à l’examen de ceux que l’on eftime. 
* jiiiciorifati credere magnum compendium, & 
?müu4 labor. L’autorité d’un homme de bien, 
fâge , & éclairé , eft à ceux qui fe défient de 
leurs lumières , ce qu’eft un appuy à un mala- 
de. Perfonne ne veut être trompé , peu Ce 
peuvent défendre de l’erreur ,• c’eft pourquoy 
l’on eft ravy de trouver une perfonne, fous 
l’autorité de laquelle on Ce tienne à couvert 
dans toutes les difputes. On voit que deux ou 
trois têtes i qui leur fuffi lance a acquis de 
l’eftime , partagent tout, le monde , & que 
chacun fe range du parti de celuy qu’il croit 
être le plus habile. Lorfqu’un Orateur n’a pu- 
encore gagner une fî grande autorité , il n’at- 
tirera jamais dans Ces fentimens qu’un tres- 
petit nombre de perfon nés; parce que peu font 
capables d’appercevoir la fubtilité de fes rai- 
fonnemens. S’il veut avoir la multitude de 
Ion côté , il faut qu’ilfafïè voir qu’il a pour luy 

ceux 
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«eux à l’autorité defquels cette multitude a 
coutume de le rendre, & dont elle fuit les lên- 
timcns aveuglément. 

Il n’y a rien qui foit plus capable de ga- 
gner les hommes que les marques d’amitié 
qu’on leur donne. L’amitié donne toutes for- 
tes de droits fur la perfonne aimée. On peut 
dire toutes chofes à ceux qui font convaincus 
qu’on les aime : Ama & die quod vis. Il fau- 
droit que l’amour qu’on a pour la vérité fût 
bien definterelTé pour vouloir bien la recevoir 
lorlqu’elle vient de la bouche d’un ennemy* 
L’on ne peut pas s’imaginer qu’une perfonne 
ennemie veuille procurer un auffi grand bieta 
qu’eft la conhoiflànce delà vérité. LesEpî- 
tres de feint Paul fonndeines de marques d’af- 
feftion & de tendrefle qu’il faifoit paroître 4 
ceux à qui ilécrivoit; & jamais il ne les re* 
prend de leurs défauts , qu’aprés les avoir con- 
vaincus que c’étoit le zele qu’il avoit pour leur 
felut qui i’obligeoit de les avertir. 

La quatrième qualité que jecroy être ab- 
fôlument neceflàire à un Orateur , eft la mûr* 

j 

deftie. Souvent la refiftance que quelques-uns 
font à la vérité , n’eft caufee que par la fierté 
avec laquelle on veut extorquer de leur bou- 
che un aveu de leur ignorance. Pourquoi 
chicane-t-on dans les conventions ? Pour- 
quoy eft-ce qu’on difpute fens vouloir de- 
meurer d'accord des veritez les plus incon- 

N ç tefta- 
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teftables? *C’eft que les uns veulent triom- 
pher, & les autres s’opiniâtrent à ne pas cc- 
der, &à difputerune viétoire dont la perte 
leur paroît honteulè. Ceux qui font fages Iaif- 
fent refroidir la chaleur de la difputc , & laif- 
fent pafler le temps de l’opiniâtreté ; ils ca- 
chent tellement leur triomphe que les vain- 
cus ne s’apperçoivent pas de leur défaite, 
& qu’ils ne Ce confiderent pas tant vaincus 
que victorieux de l’erreur où ils etoient en- 
gage • . 

Un (âge Orateur ne doit jamais parler de 
foy avantageufement : Il n’y a rien qui foit 
plus capable d’éloigner deluy l’efprit de fes 
Auditeurs , & leur infpirer des lèntimêns d’a- 
verfîon 5c de haine , que cette vanité que font 
paroître ceux qui Ce vantent. La gloire eft 
un bien que chacun prétend luy appartenir ; 
On ne peut (ouffrir qu’un particulier fè t'ap- 
propries car enfin comme Quintilién l’a fort 
•bien remarqué : Nous avons tous une certai- 
ne ambition qui ne peut rien fouffrir au def- 
fus de foy. De-là vient que nous prenons plai- 
fir à relever ceux qui s’abbaiflent eux- marnes, 
parce qu’il femblc que nous lefaifons com- 
me étant plus grands qu’eux. Habet enim 
mens noftra fublime quiddam , impatiens 
feiperiorû s ideoque abjectos & fubmitt entes fe 

luben - 

t . 

# Non de adverfario viftoriam, fedcontru mendaàum 

$*Armus vtritattm. S»Jcj4iy,i. contre les Pelagicns*. 
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lubtnter aürvamus , quia hoc facere tanquant 
majores videmur. Cette modeftie ne doit rien 
avoir de bas : la fermeté & laaenerofité font 

n 

infèparables duzelequenôtré’Orateur a pour 
la défenfe de la vérité, qui étant invincible, 
il doit être intrépide , & donner des marques 
de là confiance. Ilefi conftantqu’un homme . 
fe rend redoutable , qui ne craint rien davan- 
tage que de bleflèr la vérité ; ainfî il ne fied : 
pas mal quelquefois de relever les avantages 
defonparty, qui eficeluy de la vérité. Ajoû- 
tez que le difcours doit convenir à la qualité 
de celuy qui parle. Un Roy , un Evêque doi- 
vent parler avec majefté; & ce qui efi la mar- 
que d’une autorité légitimé dans leur perfon- 
ne, lêroit en celle d’une perfonne privée une 
marque de fierté & d’arrogance. 

III. • 

Ce qu'il faut obferver dans les chofes , fur 
lefqueües on parle , & comment on peut 
s'infmuer dans r offrît des Auditeurs, 

A Prés avoir parlé de la perfonne de l’Ora- 
teur , voyons ce qui regarde les chofes 
que l’on traite. Si les Auditeurs n’y pren- 
nent aucune part , & quelles ne bleffent point 
leur interefi , l’artifice n’eft pas neceflàire.- 
Lorlqu’il n’eft queftion que de prouver que les 
trois angles d’un triangle font égaux à deux 

N 6 * an- 
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angles droits , il n’eft point pecefTaire de di£ 
polcr les efprits à recevoir cette vérité : ne 
pouvant caufer aucun dommage , il ne faut 
pas craindre que quelqu’un la rejette. Mais 
lorfque l’on propofe des choies contraires aux 
inclinations de ceux à qui on parle, l’addref- 
fe eft neceflàire. L’on ne peut s’infinuer dans 
leur cfpritque par des chemins écartez & fe- 
crets : Il faut faire en forte qu’ils n’apper- 
çoivent point la vérité dont on veut les Per-' 
fuader qu’aprés qu’elle fera maîtreflè de leur 
çccur ; autrement ils luy fermeront la porte 
de leur efprit, comme à une ennemie, ainfi 
que nous l’avons dit ailleurs. 

Les hommes n’agiflànt que par intereft 
lors même qu’il femblequ’ils y renoncent, ii 
faut neccflàirement leur faire voir que ce 
qu’on leur Pcrftiade , ne leur fera point defa- 
vantageux. On doit combattre leurs inclina- 
tions par leurs inclinations , & Yen fervil 
pour les attirer dans les fentimens qu’on leur 
veut faire prendre , comme les matelots (è 
fervent du vent contraire pour arriver dans le 
port d’où le vent les éloignoit : cela fe conàt- 
prendra mieux par des exemples. Afin d ? in- 
fpirer pour le fard de I’averfîon à une femme 
qui n’a de l’amour que pour elle-même , 8c 
que rien ne touche que là beauté , il faut felont 
le conlèil de S. Jean Chryfofiome fe (êrvir 
de la paflion qu’elle a pour fa beauté pour mo- 
dérés 
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«lerer cette palïion , en luy montrant que les 
poudres & le fard gâtent le teint. On détache 
de la débauche un homme qui ne refufê rien 
à fcs plailïrs , en lui propofant des plailîrs plus 
doux , ou le perfuadant fortement que ces dé- 
bauches feront fuivies de quelque grande dou- 
leur.' Il faut toujours dédommager l’amour 
propre ; c’eft à dire defînterelTer ceux que l’on 
veut faire renoncer à quelque intereft. Car 
enfin à moins que la grâce divine ne change 
le cœur, les pallions peuvent changer d’ob- 
jet; mais elles demeurent toujours les me- 
mes. Qi ce changement d’objet n’eft pas dif- 
ficile. Un orgueilleux fera tout ce que l’on- 
voudra , pourveu qu’il évite l’humiliation , & 
que Ion orgueil foit content ; ainfi il n’y a 
rien qu’on ne puiflè Perfuader , quand on fçak 
bien fe fervir des inclinations des hommes. 

Lorlqu’on veut obtenir de ceux à qui otï 
parle unechofe qu’ils ont deflèindene point 
accorder; quoy qu’on la puilTeexiger d’euxr 
avec droit , il faut fe contenter de la recevoir 
comme une grâce. On ne doit pas leur faire 
cette demande qui les choque , qü’aprés qu’oiï 
aura clairement prouvé queeequileur relie- 
ra lèrvira plus à leur gloire , & fera plus avan- 
tageux que ce qu’ils accorderont. Saint Jean» 
Chryfoftome lotie la prudence de Flavièn Pa- 
triarche d’Antioche , qui fît révoquer à l’Em- 
pereur Theodolè l’Arreft lànglant qu’il avoit 

N 7 don- 
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donné contre les habitans de cette ville , cjui 
avoient renverfé les ftatucsde l’lmperatrice. 
Ce Patriarche étant venu à Conftantinoplc 
pour fléchir la colere de Theodofe , il exagéra 
la faute de ceux d’Antioche , il confeflà qu’une 
femblable faute meritoit les chitimens les 
plus rigoureux; mais enfuite ayant montré 
que la gloire du pardon feroit d’autant plus il- 
luftre que l’ofFenfe étoit grande , & qu’un 
Prince Chrétien ne pouvoir venger une inju- 
re avec une û grande lèvcrité : 11 gagna l’es- 
prit de Theodofe, qu’il auroit irrité, s’il eût 
entrepris de diminuer le crime du peuple d’An- 
tioche ; outre qu’il eût femblé approuver leur 
fèdition, & en eût paru complice. 

Il eft avantageux à un Orateur que fes Au- 
diteurs foient perfuadez qu’il entre dans leur 
fentimens: ce qui n’eftpas impoflîble, quoy. 
qu’il travaille à ce que fes Auditeurs changent 
de fentiment. Dans une opinion quelle qu’elle 
foit, tout n’eft pas faux, tout n’eft pas dérai-, 
fonnable : On peut fans blelïèr la vérité s'atta- 
cher d’abord à ce qui eft vray dans J’opinioa 
que Ton veut combatre , & la louer en ce 
qü’clle a de véritable , & qui mérite des louan- 
ges. Un peuple par exemple s’eft révolté 
contre fon légitimé Souverain , Sc a enlevé la 
puiflance d’entre fes mains pour la partager 
à ceux qu’il a choilîs pour le gouverner. L'a- 
mour de la liberté eft jufte & raifonnable. On- 
* - -u pourra: 
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Chapitre IL 303 
pourra donc commencer Ton difeours par 
louer l’amour de la liberté. En fuite faifant 
voir à ce peuple que la liberté eft plus gran- 
de fous un Monarque , que dans une Républi- 
que , où cent Tyrans ufurpent l'autorité Sou- 
veraine ; on le gagne , & on fe fert de la paf- 
fion qui les a portez a la révolté pour les rame- 
, ner à l'obciflance. 

C’eft avec cette meme prudence que l'on 
détache les hommes de ceux pour qui ils ont 
un amour déraifonnable, contre lelquels il faut 
bien fe donner de garde de déclamer d’abord. 

11 eft vray.ô Romains,queperfonne n’a jamais 
été plus liberal queSpurius Melius : il vous a 
fait des profitions de toutes fes richefles.Mais 
prenez garde que c’eft un ambitieux , que tou- 
tes ces liberalitezfont des appas pour vous fur- 
prendre, & que tous Ces prefons qu’il vous fait,, 
font Ieprixavec lequel il prétend achéter vô- 
tre liberté , & fc rendre vôtre maître. 

L’humilité eft la plus rare de toutes les 
vertus: elle eft 4’appanage des âmes innocen- 
tes , & clic ne Ce rencontre quefort rarement 
dans ceux qui font criminels; c’eft pourquoy 
ces derniers ne peuvent fouffrir que l’on leur 
reproche leurs fautes. Il eft difficile par con- 
fèquent de gagner ceux qu’on veut corriger j 
neanmoins lorlque les coupables font effèéli- * 
vement perfoadezque leur faute leur eft per- 
nicieufe ; <^ue c’eû l’amour de leux intereft qui 
# fait 
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fait parler celui. qui les reprend, qu’ils re- 
connoiffent qu’ayant plus de prudence, il 
prévoit les mal heurs qui les regardent , & 
qu’ils n’apperçoivent pas; ils fupportentavec 
patience ce reproche pénible , comme les ma- 
lades fouf&ent qu’on leur coupe un membre 
• pouni. 

Ce qui fait fouvent que les avertifferaetw 
font defagreables , c eft qu’on les fait avec em- 
pire, & avec infulte. Quand on veut corri- 
ger les coupables , on doit quelquefois fe con- 
• tenter de leur montrer ce qu’il faloit faire, 

fans leur reprocher ce qu’ils ont fait. Il y a de 
certaines chofes qui ne font mauvailès que 
par le défaut d une circonftance : on peut 
loiier cette choie r mais faire voir quelle n’a 
pas été faite dans le temps , ni dans le lieu ne- 
ceflàire. 

Afin qu’un coupable n’ait pas de honte 
d’avouer fa faute, & de s’en repentir, il eft ; 
bon delà faire paroître petite en la compa- 
rant avec une plus grande ; & afin qu’il ne la 
foûtienne point , il faut trouver des moyens 
de l’en décharger. Il y a de certaines gens 
qui ne veulent jamais condamner ce qu’ils ont 
fait : On doit fepare* l’erreur de ces perfon- 
nes , & ne point prouver qu’ils en font cou- 
pables, qu’aprés qu’ils l’auront condamnée. 
C’eft ce que fit le Prophète Nathan , lorfi- 
qu’ayant voulu reprendre le Roy David dég- 
radai* 

-a 
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l’ adultéré qu’il avoir commis, il luy fit des 
plaintes d’un homme qu’il difoit avoir com- 
mis le crime dont David étoit coupable. A- 
pres que ce Roy eut condamnécet homme, 
pour lors Nathan luy dit que c’étoit de fa Ma- 
jeftéméme, dont il luy avoir parlé, & qu’il 
étoit cet homme qu’il avoir condamné. 

, . iv. 

tes qualités que l'on a montré être necef - 
, faire s a un Orateur , ne doivent 
pas être feintes. 

J E ne doute point qu’on ne puilïè faire un 
très-mauvais ulàge de cet Art que nous 
enfêignons: ce qui n 'empêche pas que les ré- 
glés que nous avons données nefoient très* 
juftes. On peutfeindre que l’on a de l’amout 
pour ceux à qui on parle ; afin de cacher le 
mauvais deflèin que la haine aura fait conce- 
voir contre eux. On peut prendre le mafquc 
d’honnétc homme pour furprendre ceux qui 
ont de la vénération pour tout ce qui a les 
apparences de la vertu ; mais il ne s’enfuit 
pas que Pon ne doive point témoigner d’a- 
mour à fes Auditeurs, &s ? acquerir quelque 
eftime dans leur efprit, lorlque cet amour effc 
fincere, comme il le doit être, & que l’on 
n’a point d'autre fin que l’intérefi: de la vé- 
rité. 



Les 
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Les Rhéteurs Payens ont donné ces mê- 
mes préceptes que nous donnons , ■& les So- 
phiftes s’en font fèrvis ; & ceft ce qui nous 
obligea les fuivre avec plus de foin. Les im-> 
pies ne doivent pas avoir plus de zelc pour le 
menfongc , que les Chrétiens pour la vérité. 
Ce feroit une choie honteufe aux amis de U 
vérité de négliger de fe fervir des moyens na- 
turels qu’ils ont pour la faire recevoir , pen- 
dant que les partifâns du menfonge cm- 
ployent tant d’artifice pour tromper. Ces 
moyens font bons & juftes d’eux-mémes , & 
tout homme qui a de la charité & de la pru- 
dence les employé, quoyqu’ilu’y fafle pas de 
reflexion. * e 

- Quelque criminels que foient les hommes, 
cous devons les aimer: on ne doit refïentir 
pour leur perlonne que de la tendrefle , il n’y 
a que leurs crimes qui méritent de la haine ; 
Diligite homines , mterficite errons. Ceux qui 
'ont delapieté, n’ont pas befoin de feindre, 
leur charité fe peint elle* même dans leur dis- 
cours : elle fupporte avec patience les fautes 
des autres: elle les corrige avec douceur : elle 
ne les confidere que du côté qu’elles paroiC- 
{ènt plus legeres: * Elle cherche tous les 
moyens pour ne point choquer, pour ne point 
contrifter les perfonnes qu’elle eft obligée d’a- 
• vertir; 

* Monitio aeerbitate, objurgatio contumelià careat. 
Cic. de Aroicir. 
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vertir; & pour cela clle'addoucit les corrc- 
ôions qui font un remede amer ; elle tâche de 
répandre un miel fur Tes paroles , qui en puifà 
fe ôter toute l’amertume; en un mot elle fait 
pour Dieu tout ce que fait faire l’amour de fon 
propre intereft : de forte que la conduite ex- 
térieure de l’une ne paroît pas differente de la 
conduite de l’autre ; la maniéré d’agir de l’u- 
ne n’eft diftinguée de l’autre que par fon prin- 
cipe. Un Orateur Chrétien n’a pas moins 
de complaifànce pour ceux qu’il veuf perfua- 
der , fans aucun autre intérêt que celuy de 
la vérité , que les gens du monde en ont 
pour ceux de qui ils attendent quelque recom- 
penfè. ’ » 

Quand j’ay dit qu’on ne doit pas choquer 
ceux à qui on parle , je n’ay pas confèillé de 
(è fêrvir d’une lâche complaifànce qui. n’a 
point d’autre fin qu’une vaine fàtisfaélion de 
n’étre pas rebuté. Les hommes aiment qu’on 
les entretienne de chofes qui leur plaifentP 
Loquere nobis placentia. C’eft le métier d’un 
flateur d’entretenir les hommes dans cette 
humeur délicate. Pendant qu’un Orateur 
Chrétien pfpere de gagner fes Auditeurs par 
la douceur, il s’en doit fer vir: mais s’ils font 
endurcis, & qu’ils ne veuillent point quitter 
les armes qu’ils ont priées contre la vérité ; ce 
feroit pour lors flaterie, & non pas charité 
que de s’amufer à vouloir leur plaire: fi les 
, prie- 
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prières n’out point de force , il faut avoir re- 
cours aux menaces. 

G’eft la conduite que les Peres ont toujours 
tenue. Ils ont toujours commencé par la 
douceur ; mais ils ont fini par la fe vérité, lorf- 
que la douceur a été inutile. Saint Auguftin 
dit qu’il n’avoit pas voulu nommer Pelage 
dans les premiers livres qu’il compolà con- 
tre cet Heretique, afin de luy épargner la hon- 
te de fe voir reconnu pour Auteur d’une He- 
refie ; nftis quand ce Pere vit que cet Here- 
fiarque ne profitoit point de cette retenue, & 
qu’elle pouvoit contribuer à luy donner delà 
fierté, il craque la même charité quil’avoit 
fait parler d’abordavec douceur , l’obligeoit à 
fe fervirderemedes plus violens , & propor- 
tionnez à la maladie de cet Herefiarque , ou 
pour le guérir , ou pour avertir les peuples, & 
leur faire connoître le danger qu’il y avoit à 
communiquer avec luy. 



Chap i t r e II T. 



I. 

Il efi permis d'exciter dam ceux a qui l'on 
parle les pajftons- qui les peuvent porter 
'ou on les veut conduire . 



L E troifîe'me moyen que l’Orateur doit 
employer pour Pcrfiiader, eft l’art d’exci- 
' ter 



Digitized by Google 




C H A P I T R «' III. 30$ 
ter dans l’efpritde (es Auditeurs , les pallions 
qui les feront pancher du côté où il les veut 
porter. Il doit aufli étudier le fecret détein- 
dre le feu de tous ces mouveraens qui pour- 
roient éloigner de luy fes mêmes Auditeurs. 
Mais on me dira qu’il n’eft point permis d’u- 
fer de moyens aülïi injuftes que font les paf- 
fîons : Que c’eft mal s’y prendre pour regler, 
& pour éclaircir l’efprit d’un Auditeur , que 
d’y exciter le trouble , & les fumées obfctf- 
res de les pallions. Répondons à cette obje- 
ction que nous avons prévenue , la chofe mé- 
rité qu’on la conlîdere. 

Les pallions font bonnes en elles-mêmes : 
leur feul déreglement eft criminel. Ce font 
des mouvemens dans l’ame qui la portent au 
bien, &qui l’éloignent du mal , qui la pouf- 
fent à acquérir l'un , & qui l’excitent lorf. 
qu'elle eft trop parefïèulè à fuir l’autre. Juk 
ques- là il n’y a point de mal dans Ie-s pallions : 
mais lorlque les hommes fuivant les faufles 
idées qu’ils ont du bien & du mal , n’aiment 
que la terre , alors ces pallions qui les font 
agir, qui êtoient bonnes par leur nature, 
deviennent criminelles par les qualités mau- 
vaifes de l’objet , vers lequel on les tourne. 
Qui peut do*«r que les pallions ne foient 
taauvaifes , lorlque dans l’idée de ce nom de 
palïion on comprend les mouvemens de l’a- 
tne avec tous fes de'reglemeus ? Si par la co- 
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1ère il faut entendre ces rages , ces emporte- 
mens, ces fureurs qui troublent la raifon; 
j’avoücray que la colcre eft une chofe tres- 
mauvailè; mais lï on la prend pour un mouve- 
ment, pour une affe&ion de l’ame qui nous 
anime à vaincre les empêchemens qui nous 
retardent la poflcfllon de quelque bien, & 
pour une force qui nous fait combattre & fur- 
monter le mal ; je ne crois pas qu’une perfon- 
ne puiflè dire railonnablement qu’il n’eft pas 
permis d’exciter la coIere,& fe lèrvir de ton 
mouvement pour animer les hommes à cher- 
cher le bien qu’on leur propolè. 

Dans les pallions les plus déréglées, dans 
celles qui n’ont pour objet que de faux biens, 
il y a toûjours quelque choie de bon. N’eft-cc 
pas une bonne chofe d’aimer ce qui eft bien 
fait, ce qui eft grand, ce qui eft noble? On 
peut donc fe fervir de ce mouvement qui nous 
porte vers la beauté, &vers la grandeur pour 
faire agir les hommes : On peut fans lcrupule 
réveiller dans leur cœur ce mouvement, en 
propolànt la beauté , & la grandeur de la cho- 
ie vers laquelle on les porte, puilque je fuppofe 
qu’on n’entreprend de faire aimer que ce qui 
eft beau d’une véritable beauté, & quipolTede 
une grandeur réelle. 

L’on ne peut faire agir les hommes que 
par Je mouvement des pallions : chacun eft 
emporté par le poids de fon amour, &l’on 

fuit 
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fait ce qui donne plus de plaifir. Il n’y a donc 
point d’autre moyen naturel de conduire les 
hommes queceluy dont nous parlons. Vous 
ne détournerez jamais un avare de l’inclina- 
tion qu’il a pour Por& l’argent, que par l’e/pe- 
rance de quelques autres richefîes plus gran- 
des : un voluptueux de Tes (aies plailirs, que par 
la crainte de quelque grande douleur, ou par 
Pelperance d’un plus grand bien. Pendant que 
nous fbmmes fans panions, nous Tommes fans 
aftion , & rien ne nous fait forcir de l’indifïè- 
rence que le branle de quelque affeélion. On 
peut dire que les pallions font le relïort de Pâ- 
me ; quand une fois l’Orateur s’eft pu faifir de 
ce refïort , & qu’il le fçait manier, rien ne Iuy 
eft difficile, il n’y a rien qu’il ne Perfuade. 

Les Chrétiens fçavent quêtant d’illuftres 
Martyrs n’ont triomphé que par un fècours 
du Ciel , que tant de Saintes Vierges n’ont 
foûtenu dans leur corps foible unevieaufte- 
rc , & accablée de penitence , que parce qu’el- 
les croient aidées de la grâce ; mais auffi il eft 
confiant 'que les plus méchans font capables 
d’entreprendre les memes aftions , & défaire 
tout ce que les Martyrs, & les Vierges ont 
fait , s’il arrive qu’ils ne puiflentfatisfaire la 
paffion qui les domine qu’en fapportantccs' 
peines. Catilina a été un tres-méchant hom- 
me: cependant on remarque dans fa vie des 
exemplcs*d’une auflerité Sc d’une patience ex- 
traor- 
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traordinaire. Je fçay que ces vertus apparen- 
tes n’êtoient que les 'êrvantes de Ton ambi- 
tion , comme parle un grand Doéleur : Aufli 
je ne fais cette reflexion , que pour prouver 
que l’on peut faire entreprendre toutes chofes 
a un homme , lorfqu’on a pu luy inlpirer 
les paflïons propres pour cela ; & que par 
conséquent le défenfeur de la vérité ne doit 
pas négliger un moyen fi efficace. 

Saint Auguftin dit fort bien au pécheur : 
Faites par la crainte des peines , ce que vous 
ne pouvez faire encore par un pur amour delà 
juftice: Fac timoré pom a quod nondum potes 
amore jujlitu. Jeneferois point de difficul- 
té pourinfpirer à une femme du monde de 
l’horreur pour Je fard , de luy faire connoî- 
tre qu’il n’y a rien qui gare davantage le vi- 
fàge., Je tacherois par cette crainte de la dé- 
tourner d’une a&ion qu’elle ne peut encore 
haïr par un amour de Dieu. Cette crainte n’eft 
pas lâns péché: Mais enfin les Peres ont ap- 
prouvé ce fàint artifice par l’ulàge qu’ils en 
ont fait. Les grandes playes ne fe guerifîènt 
que par des bltffiires ; pour faire crever une 
apoftume , il faut faire des incifions. Cette 
conduite fcpeut juftifîer lâns peine , mais ce 
n’eft pas icy le lieu de le faire. 
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4 ' II. 

• * k 

Ce qu'il faut faire pour exciter 
les Pajftons . 

■ . • . * * 

L E moyen general pour remuer le cœur 
des hommes , eft Je leur faire fentir vi- 
vement l’objet de la paillon dont on déliré 
qu’ils foient émus. L’amour eft une affe&ion 
qui eft excitée dans l’ame par la veuè d’un 
bien prefent : Pour allumer cette affe&ion 
dans un cœur capable d’aimer , il faut Iuy pre- 
fenter un objet qui ait des qualités aimables. 
La crainte a pour objet desmaiycqui arrive- 
ront certainement , ou qui peuvent arriver. 
Pour donner de la «îrainte a une ame timi- 
de, il faut luy faire connoître les maux qui la 
menacent. On a quelque raifon de ne pas lè- 
parcr l’Art de Perfuader de l’Art de bien dire j 
car l’une ne fert pas de grand’ choie làns l’au- 
tre. Pour émouvoir une ame, il ne lùflït pas de 
lui reprelènter d’une maniéré feiche l’objet 
de la paillon , dont on veut l’animer : il faut 
déployer toutes les richefles de l’éloquence 
pour lui en faire une peinture fènfible & é- 
tenduè'qui la frappe vivement , & qui ne foit 
pas femblable à ces vaines images , qui ne 
font que paflèr devant les yeux. Il ne fulfit 
pas dis- je pour donner de l’amour , de dire 
Amplement que la chofe qu’on propofe eft ai- 
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mable; il Faut approcher desfensfes bonnes 
qualitcz , les faire fcntir , en faire des defcri- 
ptions , les reprefenter par routes leurs faces ; 
afin que fi elles ne gagnent pas étans veuës d’un 
certain côté, elles le faflent quand elles font re- 
gardées de l’autre. On doit s’animer foy-mê- 
jne , il faut, fi je l’ofè dire , que nôtre coeur foit 
embraie, qu’il foit comme une fournaife arden- 
te, d’où nos paroles fortent pleines de ce feu que 
nous voulons allumer dans le coeur des autres. 

Pour bien traiter cette matière , je fêrois 
obligé de parler" au long de la nature des paf- 
fions , de les expliquer toutes en particulier , 
de]dire quels font leurs objets , quelles choies 
les excitent , &. les calment : Mais il faudroic 
pour cela comprendre dans cet Art la Phyfi- 
que & la Morale, ce qui nefe peut faire fans 
confufion : neanmoins je ne puis m’exemptçr 
de parler plus exactement icy de quelques-un es 
de ces pallions j fçavoir de l’admiration , de 
l’eftime , du mépris , & du ris qui font de très- 
grand ulàge dans l’Art de Per/uader. 

L’admiration eft un mouvement dans l’a- 
me qui la tourne vers un objet quife prefènte 
a elle extraordinairement , & qui l’applique à 
confiderer fi cet objet eft bon ou mauvais , a- 
fin qu’elle de fuive, ou qu’elle l’évite. Il eft 
important à un Orateur d’exciter cette paillon 
dans l’elprit de lès Auditeurs. La vérité per»- 
fuade, mais il faut pourcela qu’ellefoit con- 
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Chapitre. III. 3 r ç . 
nue : Or afin qu’elle foie connue , il faut que 
celuy à qui on la déclaré s’applique a la con- 
noitre. Tous les jours nous voyons que de 
certains railonnemens n’ont point été goû- 
tez, Iefquels font approuvez dans la fuite; 
parce que pour lors on ne prenoit pas la pei- 
ne de les examiner. Il y a de certaines opi- 
nions Iefquelles après avoir été négligées 
pendant plufieurs lïecles fe réveillent , & font 
du bruit ; parce qu’on les étudie , & par l’étu- 
de on en reconnoit la vérité ou la faulFeté. 

Ce n’eft donc pas aflèz de trouver de bon- 
nes raifons , de les expofer avec clarté : il faut 
les dirè avec un certaiif tour extraordinaire 
qui furprenne , qui donne de l’admiration , & 
qui attire les yeux de tout le monde. J’ay lu 
en quelque Auteur qu’un homme d’efprit se- 
tant prefenté plufieurs fois devant un Prince 
pour luy propofer une affaire de grande im- 
portance, fans que ce Prince eût feulement 
‘daigné jett«r les yeux fur luy, il sWiCa de 
paroître nud devant luy couvert de feuilles de 
figuier. Ce qui luy reüfïït fort bien , car cet 
habit extraordinaire ayant donné de la curiofî— 
te à ce Prince, & l’ayant portc^fby demander 
qui il étoir , pour lors il prit occafion de pro- 
pofer ce qu’ft avoit tant de fois tâché de faire. 

Saint Jean Chryfoftome remarque , que 
faint Mathieu commence Phiftoire du Fils 
de Dieu , par dire qu’il étoit Fils de David * 
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& d’ Abraham , au lieffde dire Fils d’Abraham 
& de David , pour obliger les Juifs à lire fon 
Hiftoirc avec plus d’attention; car les Juifs 
attendoient le Melïïe de la famille de David ; 
ainfî rien n’étoit plus capable de les rendre at- 
tentifs que de leur parler d’un Fils de David. 
Tous les livres qui font lus , tous les Ora- 
teurs qui font ccoûtez , ont tous quelque cho- 
fe d’extraordinaire , foit dans la matière qu’ils 
traitent, foit dans la maniéré de la traiter, 
foit dans les circonftances du terhps & du lieu. 

• L’admiration eft fuivied’eftime ou de mé- 
pris. Lorfqu’on remarque du bien dans l’ob- 
jet qu’on a envifagé avec application , onl’e- 
ftime, on le recherche , on l’aime. C’eft pour- 
quoy comme vous voyez, on n’eftime pro- 
prement que ce qui eft véritable, que ce qui 
eft grand , que ce qui eft bien fait , & lors- 
qu’on fait eftime de choies mauvailês , c’eft ou 
que Fon fe trompe dans fon jugement , ou 
qu’on conlîdere ces choies fous une face qui" 
n’eft pas mauvaife. Ainfi un Orateur trom- 
peur ne perfuade que pour quelque temps ; 5c 
fes Auditeurs^iangent leur eftime , & leur a- 
mour en haines en mépris, aulfi-toft qu’ils 
rcconüoiftent qu’ils ont été trompez. 

Le mépris a pour objet la baüefle & Ter- 
reur: c’eft à dire que cette paillon eft excitée 
lorfque Famé n’apperçoit dans l’objet qu’elle 
conûdere, que de la baiïèftè & de l’erreur. On 
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fe biffe aller volontiers à cette paflîon. Elle 
eft agréable, elle flatte cette ambition natu- 
relle que tous les hommes ont pour la fupe- 
riorité & pour l'élévation. On ne méprife 
véritablement que ce qu’on regarde au deffous 
de foy. Ce regard donne du plaifir, au lieu 
que ce n’eft qu’avec chagrin qu’on leve les 
yeux pour confidercr ce qui eft au deffus de 
nous ; parce que nous nous appercevons de 
Ce que nous ne fommes pas. Les autres paf- 
fîons épuifent, & intereftènt lalànté; mais 
celle-là luy eft utile, & on peut dire qu’elle 
eft plutôt un repos, qu'un mouvement de l’a- 
me , qui fe délaffe dans cette paillon au lieu 
que dans les autres elle travaille avec con- 
tention. 

Tout mépris n’eft pas agréable; car fi le 
mal qui en eft l’objet eft redoutable, pour lors 
on relient de la crainte qui eft une véritable 
douleur ; mais fi ce mal ne nous touche pas 
de fortprés., & qu’on n’y prenne pas grand 
interçft , le mépris qu’on en fait donne du 
plaifir , & eft fuivi du ris qui accompagne or- 
dinairement les excez de joye impréveuê's 
& extraordinaires. Il n’y arien déplus utile 
pour détourner les hommes de quelque er- 
reur , que de leur en donner du mépris , & de 
h faire paroître ridicule. Car il n’y a rien 
tyi’on appréhendé davantage que d’être mé- 
prifé , & d’être expofé à la rifée de tout le 
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3 1 8 De L’Art de Persuader, 
monde. Auflï une raillerie faite à propos fait 
quelquefois plus d'effet , que le plus fort rai- 
fonnement. 

Ridiculum acri 

Jortiiu & melius magnas plerumque fecat res . 

Quand on combat avec de fortes raifons, 
la peine que trouve l’auditeur à concevoir la 
fuite d’un raifonnement ferieux Je rebute: 
lorfqu’on luy propofe quelque chofe de grand, 
cette grandeur l’éblouît, & luy eft un fil jet 
d’humiliation ; mais lorfqu’il n’eft queftion 
que de rire , & de fe divertir , cet auditeur s’ap- 
plique volontiers , & cette application luy 
donne du divertilfement , & le mépris qu’il 
fait de la chofe qui luy paroît ridicule , flatte fà 
vanité, qui regarde de haut en bas cette cho- 
fe. C’eft pourquoy on excite & on entre- 
tient facilement le mépris ; puifqueles hom- 
mes aiment mieux méprifer qu’eftimer , fe di- 
vertir que travailler. Ajoutez qu’il y a beau- 
coup de chofes qui méritent d’étre moquées, 
de peur de leur donner du poids en les com- 
battant ferieufement# 

III. 

V >. . 

Comment on peut donner du mépris des 
chofes qui font dignes de ri fée. 

P Uifqu’il eft permis de fe fervir du mou- 
vement des paffions pour faire agir les 

hom- 
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hommes. Tonne peut pas blâmer l'Art que 
nous enfeignonsde rendre ridicules les cho- 
fes , dont on veut détourner ceux que Ton in- 
ftruit ; mais il faut avouer que fi les railleries 
ne font faites avec prudence , elles ont un ef- 
fet tout contraire a celuy que Ton en atten- 
doir. Les Poètes prétendent dans leurs Co- 
médies combatre le vice en le rendant ridicu- 
le : Leurs prétentions font bieu vaines , t’ex- 
perience nefailàntque trop connoitre que la 
leéfure de ces fortes d’ouvjages n’a jamais pro- 
duit aucune véritable converfion» La caule 
en eftbien évidente. On ne me'prifè, & on 
ne *fo rit que d’une chofc bafiTe que Ton regarde 
comme un petit mal. L’on ne rit pas du mau- 
vais traitement que foufFrent les innocens : 
Si les libertins fe raillent d’un adultéré , & de 
crimes femblables qui font un fojet de larmes 
aux gens de bien, c’eft qu’ils ne confîderene 
ces crimes que comme des bagatelles. 

Les Poètes dans les Comédies ne travail- 
lent point à infpirer l’averfion que Ton doit a- 
voir du vice , ils tachent feulement de le ren- 
dre ridicule; ainfi ils accoutument leurs Le- 
cteurs à regarder les débauches , comme des 
fautes de peu de confequcnce. On n’y con- 
çoit point cette horreur neceflàire pour re- 
fifter à la concupifcrtice. La crainte d’étre 
raillé ne pouvant domter l’amour des plaifirs ; 
aulli voyons-nous que les débauchez font les 
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premiers à fc railler de leurs defordres. Il y a 
des vices que l’on ne furmonte que par le fî- 
lence & l’oubly , & dont la bienfeance ne per- 
met jamais de parler. Les deferiptions d’un 
adultéré n’ünt jamais rendu chaftes ceux qui 
les ont entendues ; cependant ces fortes de 
crimes font la matière ordinaire des Comé- 
dies. 

L*Oratcur doit garder la bienfeance dan* 
les railleries , & ne s’arrefter jamais aux cho- 
ies que l'honnêteté oblige de pafler fous ûien- 
ce. Puilqu’il eft fage & homme de bien , il 
n’eft pas neceflàirede l’avertir qu’il faut évi- 
ter ces railleries boufonnes , & ridicules , qui 
fè font à contre-temps ; & qu'il n’y a que le 
mal qui mérité d’être raillé. Si ce mai eft 
pernicieux & confiderable , il ne doit pas Ce 
contenter de le rendre ridicule , il faut qu’il 
en donne de l’horreur. Neanmoins on peut 
quelquefois commencer par les railleries , eu 
combattant des erreurs de grande confequen- 
ce ; lorfque c’eft une neceflîté de rendre fes 
auditeurs attentifs par le plaifîr : ce qui eft 
l’effet & l’utilité des railleries , & ce qui m’ob- 
lige de donner quelques réglés touchant la 
maniéré de tourner en ridicule les chofes qui 
le méritent. 

Puifque le ris eft un rfiouvement qui eft ex- 
cité dans l'ame lorfqu’aprés avoir été frappé 
de la veuë d’un <^>jet 'extraordinaire , elle ap- 

perçoit 



Digitized by Google 



Chapitre IIT. 311 
perçoit qu’il eft extrêmement petit , pour ren- 
dre une chofè ridicule , il faut trouver une 
maniéré rare & extraordinaire de reprefenter 
fa bafleftè. L’on ne peut donner des préceptes 
particuliers pour faire des railleries. Ceux qui 
ont voulu , comme dit Cicéron , enfeigner 
le moyen de railler les autres , fe font fait rail- 
ler eux mêmes. Neanmoins on peut remar- 
quer que tous les tours , & toutes les manié- 
rés extraordinaires font propres pour faire u- 
ne raillerie, c’eft à dire pour faire appcrcevoir 
la baftèfte de l’objet que l’on veut faire mépri- 
fer. C’eft pourquoy PItonie eft de grand ufà- 
ge dans ces occafîons ; parce que difànt le 
contraire de ce que l’on penfè , & avec des 
termes extraordinaires qui ne conviennent 
pas à la chofe dont on parle , cette difpofîtion 
fait que l’on remarque ce qu elle eft effeêtive- 
ment. Quand on donne à un fripon la quali- 
té d’honnête homme, cçtte expreflion fait 
reflouvenir de ce qu’il n’eft pas. L’on ne peut 
faire connoître plus fcnfîblement la lâcheté 
d’un homme fans cœur qu’en luy mettant des 
armes entre les mains , dont il n’a pas la har- 
dieffe de fe défefldre. Ainfi quand le Prophète 
Ifaïe dîïoit aux Prophètes de Samarie , qui 
invitoient avec de grands cris leur Idole à 
faire defeendre le feu du Ciel, pour réduire 
en cendres le fàcrificç qu’ils luy offroient : 
Criez, encore plus haut , car peut-être que ce 
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Dieu ne vous entend pas , a caufe qu'il parle à 
d'autres perfonnes , ou qu'il efi dans une hô- 
tellerie » ou en chemin, ou qu'il dort, & ne 
peut être éveillé que par un grand bruit . 
Cette maniéré de parler de cet Idole qui étoit 
extraordinaire faifoit connoître Ton impuif- 
lance & fa bafltfïe. 

Les allufions font propres pour les raille- 
ries, parce que la difficulté qu’il y a aies en- 
tendre fait qu’on s’applique à en penetrer le 
feus , & cette application eft caufe qu’on le 
découvre avec beaucoup plus de clarté. Lorfi- 
qu’auffi après avoir loué la chofe qu’on veut 
faire méprifer, & l’avoir relevée par des ex- 
prefiions magnifiques, qui font attendre quel- 
que chofe de grand', on vient tout d’un coup 
à marquer fa bafTcfTe ; il ell manifefte que cet- 
te furpi ife fait qu’on s’applique: ainfî l’on rend 
tres-fcnfiblc ce que l’on dit. 

Quand on expole toute nue la baflèfïè d’u- 
ne chofe en luyAtant toutes les qualitez di- 
gnes d’eftime, dont elle parôit revêtue, on 
•la rend ridicule infailliblement. Lucien ne rap- 
porte rien des Dieux & des Sages de la Grece , 
que ce que les Adorateurs des uns , les Ad- 
mirateurs des autres publient dans les louan- 
ges qu’ils leur donnent : Mais dans les écrits 
de cet Auteur ils paroifTent ridicules*’, parce 
qu’il détache la bafTcflè des Divinitez de la 
Genpilicé , & des Sages de b Grece de ces qua- 
lités. 
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litez imaginaires , que les Anciens admiroient 
dans leurs Dieux, & dans leurs Sages ; aiofî on 
ne peur lire fes ouvrages làns concevoir du 
mépris de la religion, &de la vaine fagelïè 
des Grecs. Outre cela la nature des Dialo- 
gues, quicft la manière d’écrire de Lucien , 
eft très propre po«r découvrir la baflélTe de 
ceqx qu’on veut jouer : les faifànt parler con- 
formément à leurs propres inclinations , & 
aux principes qu’ils fuivent , on fait qu’ils pu- 
blient eux- mêmes ce qu’ils ont de ridicule 
& de bas j de forte qu’il n’eft pas poffible d’en 
douter- 

Chapitre IV. 

L • , 

De la dijpofition & des parties , dont un 
difeours doit être compofé. 

D E L’E X O R D E- 

P Our Perfuader il faut difpofer les Audi- 
teurs à écouter favorablement les chofes , 
dont oq doit les entretenir. En fécond lieu il 
faut leur donner quelque connoiflànce de l’af- 
• faire que l’on traite, afin qu’ils fçaehent de 
quoy il s’agit. On ne doit pas le contenter 
d’établir les preuves donc on fe fert, il faut 
renverfer celles des adverfaircs; & lorfqii’un 
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difeours eft grand, &quel’onpeiit craindre 
qu’une partie des chofes qu’on a dites avec é- 
tenduë , ne fe foient échapces delà mémoi- 
re de ceux à qui on parle , il eft bon fur la fin 
de dire en peu de mots cequel’on a dit plus 
au long. Ainfi un difcours doit avoir cinq 
parties, l’Entrée ou l’E^orde, la Narration 
ou la Propoiîtion de la choie fur laquelle on 
doit parler, les Preuves ou la confirmation des 
veritez que l’on défend , la Réfutation de ce 
que les ennemis de ces veritez allèguent con- 
tre , & l’Épilogue ou la récapitulation de tout 
ce que l'on a dit dans le corps du difeours. Je 
parleray de ces cinq parties (èparément. 

L’Orateur doit fe prppoftr trois chofcs 
dans l’Exorde ou entrée de fon difeours , qui 
font la faveur, l’attention, & la docilité des 
Auditeurs. On gagne ceux à qui on parje , & 
on acquiert leur faveur, en leur donnant d’a- 
bord des marques fenfibles que l’on ne parle 
que par un zelefîncerc delà vérité, & par un 
amour du bien public. On les rend attentifs 
en prenant pourExorde ce qu’il y a de plus 
noble , 3t de plus éclatant dans lefiijet qu’on 
traite; & qui par confequcnt puifle exciter le 
defir d’entendre la fuite du difeours. 

Un Auditeur eft docile lorfqu’il aime, & 
qu’il eft attentif : L’amour luy ouvre l’efprir , 
éc le dégageant de toutes les préoccupations 
avec lefquelles on écoute unennemy, elle le 
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difpofe à recevoir la vérité. L’attention Juy 
fait percer dans les chofes les plus obfcures. 
Il n’y a rien de caché qui ne fe découvre à u- 
ne perfonne qui s’applique , 8c qui s’attache 
aux choies qu’elle veut connoître. 

J*ay dit qu’il étoit bon de furprendre d'a- 
bord Tes Auditeurs , en plaçant quelque chofç 
de noble-i l’entrée defon difeours ; mais il 
faut aufli prendre garde de ne pas promettre 
plus qu’on ne peut , & qu’aprés s’étre élevé 
dans les nues , on ne foie contraint de ram- 
per par terre. Un Orateur qui commence d’ua 
ton trop élevé , excite dans I’elprit de fes Au- 
diteurs une certaine jaloufie, qui fait qu’ils fe 
préparent à le critiquer , & qu’ils conçoivent 
le deffein de ne le pas épargner en cas qu’il ne 
foûtienne pas ce ton. La modeftie lied fort 
bien en commençant , & gagne un Auditoire. 
» ». 
II. 

Proposition. 

Q uelquefois on commence fon difeours 
par en propofèrle fiijet fans le fèrvir 
d’Exorde: ce qu’il faut faire de telle manié- 
ré que la juftice de la caufe que l’on dé- 
fend , paroilîe dans cette propofîtion , laquel- 
le neconfiftc que dans un^declaration de ce 
qu’on a à dire ; par confèquent elle n’* 
point de réglés pour Cx longueur. Quand il ne 
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s’agit que de traiter une queftion , ilfuffit de 
la propofer, ce qui demande peu de paroles: 
Si c’eft une action qui foitla matière du dis- 
cours , on doit faire un récit de cette a&ion, 
en rapporter toutes les circonftances , & en 
faire une peinture qui l’expofe aux yeux des 
Juges, afin qu’ils en puiflènt juger aufïî ex- 
actement que s’ils avoient été prefens r lorS 
qu’elle s’eft faite. 

li y a des perfonnes qui ne font point de 
lcrupule pour faire paroître une aCtion telle 
qu'ils fouhaitent qu’elle paroifïè, delà revê- 
tir de circonftances favorables à leurs def- 
feins , & qui font contraires à la vérité. Ils 
croyent le pouvoir faire ; parce qu’ils préten- 
dent rendre fervicei la vérité, augmentant 
la bonté déjà caufe qu’ils défendent. Il n’eft 
pas neceflaire que je combatte cette fauflè per- 
jfuaiîon ; car ileft manifefte que lï c’eft con- 
tre la vérité qu’on employé le menfonge ; c’eft 
_ une choie très- mauvaife, puifqu’on abufe de 
la» parole qui nous a été donnée pour expri- 
mer la/eritc de nos fentimens contre la vé- 
rité meme; & fi l’on ment pour la vérité, cet 
office qu’on luy rend luy eft defàgreable, 
n’ayant pas befbin du fecours du menfonge 
pour fe défendre. 

On doitdonc#dire les chofes Amplement 
. comme elles font , & prendre garde de ne rien 
inferer qui puifie pojter les Juges à rendre un 
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jugement injufte. Dans une affaire H y a plu- 
fieurs faces dont les unes font plusagreables,les 
autres ont quelque chofê de choquant, &qui 
peut rebuter les Auditeurs : Il eft de l’addrelîc 
d’un fàge Orateur de ne pas propofer une affaire 
par une face choquante, &qui puiflè donner une 
opinion defâvantageufedecequidoit fuivre. 

L’Orateur doit faire choix des circonftan- 
ces de l’a&ion qu’il propofê, il ne doit pas s’ar- 
rêter à toutes également : Il y en a qu’il faut 
pafïèr fous filence ou ne dire qu’en paffant. 
Quand on eft obligé de rapporter quelque cir- 
conftance. odieufe , & qui peut faire paroître 
criminelle l’aélion que Ton défend , il ne faut 
pas pafler outre fàrft avoir remédie au mal 
que ce récit pourroit faire, & laiffer l’Audi- 
teur dans la mauvaifè opinion qu’il aura pu 
concevoir : Il faut apporter quelque raifon ou 
quelqu’autre circonftance qui change la face 
de la première , & luy en fafle prendre une 
moins odieufe. Vous êtes obligé de rappor- 
ter la mort de celuy qui a été tue par celuy 
que vous défendez : comme vous ne parlez 
que pour un homme innocent , en même- 
temps que vous rapportez cette mort , il faut ‘ 
rapporter les juftes caufes de cette mort,& fai- 
re voir que celuy qui a tué, nel’a fait que par „ 
mal- heur , que par hazard , & fânsdeffein. On 
doit ainfî prévenir l’efprit des Juges . & faire 
précéder toutes les raifons , toutes les occa- 

fions,. 



Digitized by Google 



3 18 De L’Art de Persuader^ 
fions , toutes les circonftances qui peuvent 
juftifier cette attion , afin que lorlque l'on la 
propofera, ils foient difpofez à l’examiner, 
& à reconnoître qu'elle n’a que l’apparence de 
crime , & qu’en effet elle eft j uftc , puilqu’ellc 
a été accompagnée de toutes les circonftan- 
ces qui rendent innocentes de femblables a- 
ttions. Non feulement cet artifice n’eft pas 
défendu j mais ce feroit une faute de ne s’en 
pas fervir. L’on doit craindre de rendre la vé- 
rité odieufe par fon imprudence, c’en lèroit 
une bien grande que dédire les choies d’une 
maniéré dure, &de donner occafîonà ceux 
qui écoutent de faire un jugement temeraire. 
Les hommes jugent d’abord , & fuivent après 
leurs premiers jugemens ; ainfî il eft impor- 
tant de les prévenir. 

Les Rhéteurs demandent trois choies dans 
une narration , qu’elle foit courte, qu’elle 
foit claire, qu’elle foit probable. Elle eft cour- 
te lorfqu’on dit tout ce qu’il faut , & que l’on 
ne dit que ce qu’il faut. On ne doit pas juger 
de la brièveté d’une Narration par le nombre 
des paroles , mais par l’exattitude à ne rien 
dire que ce qui eft neceffaire. La clarté eft u- 
ne fuite de cette exattitude , le nombre des 
chofes inutiles étouffant une hiftoire, & em- 
pêchant qu’elle ne reprelente exattement à 
î’efprit l’attion qu’on raconte. Il n’eft pas dif- 
ficile à notre Orateur de rendre vray-lèmbla- 

ble 
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ble ce qu’il dira , puifqu’il n’y a rien de fi fem- 
blable à la vérité qu’il défend , que la vérité 
même. Cependant pour cela il faut un peu 
d’addrefïè , & il eft certain qu’il y a de certai- 
nes circonftances qui toutes feules feroienc 
fiifpeétes , & ne pourroient être crues , fi el- 
les n’étoient foûtenuës par d’autres circonr 
(lances. Pour foire doucparoître une Narra- 
tion vraye , comme elle l’eft en effet , il ne faut 
pas oublier ces circonftances. 

III. 

De la Confirmation , ou de ïétabltffement 
des preuves , & en même-temps de 
la Réfutation . 

L Es réglés que l’on doit fuivre pour établir 
par des raifbnnemens folides la vérité que 
l’on défend , & pour renverfer le menfonge 
que l’on oppofe à cette vérité, appartiennent 
à la Logique , c’eft d’elle qu’il fout apprendre 
à raifonner. Cependant nous pouvons don- 
ner icy ces réglés. 

Premièrement, on doit confiderer le fù- * 
jet fur lequel on doit parler , foifàtit attention 
à toutes fes parties , & les envifogeant toutes , 
afin d’appercevoir quel chemin l’on do.it 
prendre, ou pour foire connoître la vérité* 
ou pour découvrir le menfonge. Cette règle 
ne peut être pratiquée que par ceux qui ont 

une 
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une grande étendue d'efprit, quiièfont exer- 
cez a refondre des queftions difficiles , aper- 
cer le^chofes les plus cachées, qui font rom- 
pus dans les affaires , qui d'abord qu'on leur 
propofe unedifficuftéquoy qu’embarallée, en 
trouvent aufli-tôt le dénouement , & qui 
ayant I’efprit plein de veucs & deveritez, ap- 
perçoivent fans peine des principes inconte- 
ftables pour prouver les choies dont la vérité 
eft cachée , & convaincre de faux celles qui 
fontfauffes. 

La fécondé règle regarde la clarté des prin- 
cipes fur lefquels on appuyé fon raifonne- 
ment. La fourcc de tous les faux raifonne- 
mens que font les hommes, eft cette facilité 
de lûppofet temerairement pour vray les cho- 
fes les plus douteulès. On îè laiffe éblouir pat 
un faux éclat dont on uef ’apperçoit queîorl^- 
que l’onfe trouve précipité dans de grandes 
ablùrdités,& que l’on fe trouve oblige de con- 
fcntir à des proportions évidemment fauffes. 

La troifiéme règle regarde la liaifon des 
principes qui ont été examinez avec les con* 
fequences que l’on en tire. Dans un raifonne- 
ment exaéHes principes & les confequences 
font là étroitement liez qu’on eft obligé d’ac- 
corder la conlèquence ayant conlènti aux 
principes, puilque les principes , & la conlè- 
quence ne fontqu’une même choie ; ainlîl’on 
ne peut pas nier raifonnablemcnt ce que Ton 
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aune fois accordé. Si j’accorde qu'il eft per- 
mis de repoufler la force par la force , & d’ô- 
ter la vie à un ennemy lortiqu’on ne trouve 
point d'autre moyen de confèrver la tienne 
après que l'on m’aura prouvé queMilon en 
tuant Clodius n’a fait que repoufler la force 
par la force, je tiiis obligé d’avoüer que Mikm 
eft innocent : parce qu’effe&ivement en con- 
tentant à cette propotition qu’il cft permis de 
repouflcr la force par la force , je contiens que 
Milon n’eft point coupable d’avoir tué Clo- 
dius qui luy vouloir ôter la vie , la liaition 
de cé’principe, & de cette contiequence étant 
manifefte. 

Il y a bien de la différence entre la manié- 
ré de raitionner des Geomctres & celle des Cu- 
rateurs. Les veritei de Geometrie dépendent 
d’un petit nombre de principes : celles que les 
Orateurs entreprennent de prouver ne peu- 
vent être éclaircies que par un grand nombre 
de circonftances qui tie fortifient , & qui ne 
feroient pas capables de convaincre étans dé- 
tachées les unes des autres. Dans les preuves 
les plustiolides , il y a toujours dés difficulté* 
qui fourniflcntde la matière de chicaner aux 
opiniâtres, que l’on ne peut vaincrequ’en les 
accablant par une foule de paroles, par un é- 
claircilïement de toutes les difficultez, & de 
toutes les chicanes qu’on peut faire. Les Cu- 
rateurs doivent imiter un tioldat qui combat 
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53i De L’Art dj Persuader, 
fonenncmy. Une fe contente pas de luy fai- 
re voir fes armes , il l’en frappe , il s’étudie 
à le prendre par fon défaut , par où il luy fait 
jour , il évite les coups que fon ennemy tache 
de luy porter , en un mot il prend toutes les 
poftures que la nature & l’exercice enfeignent 
pour attaquer & pour fc défendre , comme 
nous avons dit ailleurs. Les Geometrés fe 
contentent de propofer leurs preuves , & ce- 
la fulfit. 

Il y a de certains tours, & de Certaines ma- 
niérés de propofer un rationnement , qui font 
autant que le raifonnement même, qui obli- 
gent l’auditeur -de s’appliquer , qui luy font 
appercevoir la force d’une rai fon ; qui au- 
gmentent cette force , qui difpofent fon 
clprit , le préparent à recevoir la vérité , le 
dégagent de fes premières pallions , & luy en 
donnent de nouvelles. Ceux qui fçavent le fe- 
cret de l’eloquence ne s’amufent jamais à rap- 
porter un tas & une foule de raifons: ils en 
choilîflent une bonne, & Ta traitent de cette- 
manière. Ils établirent folidement le princi- 
pe de leur raifonnement , ils en font voir la 
clarté avec étendue : Us montrent la liaifon de 
ce principe avec la confequence qu’ils en ti- 
rent , & qu’ils vouloient démontrer. Ils éloi- 
gnent tous les obftacles qui pourroient empê- 
cher qu’un Auditeur ne fe Jaiflat perfuaderr 
Us repetent cette raifon tant de fois qu’on ne' 

peut 



Digitized by Google 






Chapitre IV. 355 
peut pas en éviter Je coup : Ils la font paroî- 
tre fous tant de faces, qu'on ne peut pas l’i- 
gnorer , & ils la foqt entrer avec tant d’adref- 
fe dans les elprics , qu’enfin elle en devient la 
&làîtreflè. 

Les préceptes que l’qn trouve dans les Rhé- 
toriques communes touchant les preuves & 
là réfutation ne font pas confîderables. Les 
Rhéteurs concilient de placer d’abord les 
plus fortes raifons , & de les mettre à la tête 
du discours, les plus foibles au milieu , & de 
referver quelqu’une des plus fortes à la fin. 
L’ordre naturel que l’on doit tenir dans la dif- 
pofition des argumens , c’cft de les placer de 
forte qu’ils fervent de degrez aux Auditeurs 
pour arriver à la vérité; & qu’ils fafient en- 
tre eux comme une chaîne qui arrête ceux que 
Pon veut aflùjettir à la vérité. 

La réfutation ne demande point de réglés 
particulières. Quand on fçait démontrer une 
vérité , on peut bien découvrir l’erreur & la 
faire paroître. Ce que nous venons de dire du 
foin que l’Orateur doit avoir de bien faire pa- 
roître la force de lès principes , & leur liaifoo 
avec les conlèquences qu’il en tire, doit être 
pareillement entendu du foin bue l’on doit a- 
voir de faire remarquer la faullèté des princi- 
pes des advtrfaires, ou fi leurs principes font 
vrays , que leurs confequences font très* mal 

tirées. * ♦ 
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334 De L’Art de Persuader, 

. ‘IV. 

De P Epilogue, & des autres parties de 
l'Art de Perfuader. 

U N Orateur qui appréhende que les cho- 
fes qu'il a dites ne s’échappent de la mé- 
moire de fon Auditeur , doit luy renouveller 
ces choies avant que de cefier de parler. Il 
fe peut faire que ceux à qui il parle , ont été 
diftraits pendant quelque temps ; & que la 
quantité des chofes qu’il a rapportées n’ont 
pu trouver place dans fon efprit ; ainli il < ft a 
propos qu’il répété ce qu’il a dit . & qu'il fafïê 
comme une efpece d’abregé qui ne charge 
poinHa mémoire. Tout ce grand nombre de, 
paroles, ces amplifications, ces redites ne font 
que pour expliquer davantage les chofes , & 
les mettre dans leur jour. C’eû pourquoy a- 
prés qu’on a convaincu ^s efprirs de leur véri- 
té , & qa’on les leur a fait comprendre nette- 
ment, afin que cette convi&ion dure tou- 
jours , il faut faire en forte qu’on ne puifle 
pas perdre facilement le fouvenir des raifons 
dont on s’eft fervi. Pour cela il faut faire ce 
petit abrégé , & cette petite répétition dont je 
viens de parler d’une maniéré animée, & qui ne 
foit pas ennuyeulè. On doit en même temps 
réveiller les mouvemens qu’on a excite2 , & 
•r’ouvrir pour ainfi dire les play es qu’on a fai- 
tes. 
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tes. Mais la k&ure des Orateurs, fur tout de 
Cicéron qui excelle particulièrement dans Tes 
Épilogues, vous fera connoître mieux que mes 
paroles , l’adrefle & l’art avec lequel il faut ra- 
mafler dans l’Epilogue, ce qu’on a répandu 
dans ledifeours. 

J e finis ce difeours dans lequel j r ay eu défi, 
fein de donner une idée de l’Art de Pcrfuader. 
Il me relie encore trois parties de cet Art à 
expliquer , qui font l’Elocution , ou la manié- 
ré d’exprimer les choies que l’on a trouvées & 
difpof.es : la Mémoire , & la Prononciation. 
J’ay donné un Traité entier à la première de; 
ces trois. Parties ; pour la fécondé, quieltla 
Mémoire , tout le monde demeure d’accord 
qu’elle eft un don de la nature que l’Art ne 
peut perfectionner que par un continuel exer- 
cice qui ne demande point de préceptes. La 
Prononciation eftalïèzavantagcufeà un Ora- 
teur pour mériter que dans l’Art de Perfuader 
on en parle fort au long. Car enfin il fauta- 
voüer qu’il y a une éloquence dans les yeux , 8c 
dans Pair de la perfonne qui ne perfuade pas 
moins que les raifons. Dés qu’un Orateur qui 
a cet air fommeîïtee a parler , on luy donne 
les mains. Telles Prédications font bien re- 
ceuës étant bien prononcées , qui font mc- 
prifées dans la bouche d’un mauvais Prédica- 
teur. Les hommes fe contentent de l’appa- 
rence des choies: Dans le monde ceux qui par- 
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lent avec un ton ferme & élevé, & qui ont 
l’air agréable , font aflurez de remporter la vi- 
ftoire. Peu de perfonnes font ufage de leur 
raifon : On ne Ce fert ordinairement que des 
lèns: On n’examine pas les chofesquedit un 
Orateur : On en juge avec les yeux & avec les 
oreilles: S’il contente les yeux , s’il flatte les 
oreilles, il fera maître du coeur de fes Audi- 
teurs. * 

La necefllté de prendre les hommes par 
leur foible oblige donc nôtre Orateur zélé 
pour la vérité , à ne pas négliger la pronon- 
ciation. Il y a làns doute de certains defauts , 
des poftures indécentes, ridicules, aiFeétées, 
•bafles, que l’on ne peut fouffrir : & des tons 
de vbîx qui bleflent les oreilles & qui les fati- 
guent.’ Iln’eftpas neceflaireque je les fpeci- 
ne, on Jes remarque aflez. Tous les fonti- 
mens ont chacun un ton de voix , un gefte , 8 c 
une mine qui leur font propres. Ce rapport 
bon ou mauvais fait les bons , &les mauvais 
Déclamateurs ; s’il ett bon , il ne contribue 
pas peu à faire concevoir ce que l’on veut faire 
connoître , & îa peine qu'on prendra a ce qu’il 
fe trouve dans la prononciation ne fera ni vai- 
ne ni inutile: Mais cette étude ne fefàit que 
vainement dans les livres : Les réglés de la 
prononciation ne fo peuvent enfeigner que par 
un Maître vivant. 

FIN . 

TA- 

. . j 
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SCHEDA di RESTAURO effettuato nell’anno 2t 

Laboratorio per il restaura del libro - Dott.ssa Pacella 



6. 8. A 33 



Smontaggio totale 

PH effettuato prima del trattamento sul frontespizio 
con valore 4 
Lavaggio totale 

Deaci difïcazio ne con calcio idrossido al 1.5 su 1 lt. 
Ricollatura con Tylose MH 300 
Integrazione dei margini del frontespizio con 
carta giapponese Japico e vélo Vangerow 504 
Rammendo alla piega per il 50% delle carte con 
vélo Vangerow 504 
Nuova cucitura su 4 nervi in refe 
Indorsa tura eseguita a pettine in carta 
Capitelli eseguiti su filo color grezzo in cotone 
100% su spago 

Quadranti nuovi in cartoncino Muséum (acid free) 
da 1.3 mm. 

Coperta nuova in pelle di capretto marrone 
commercializzata dalla ditta Mezzanotte di Roma 
Carte di guardia nuove in carta Ingres Japico 
(acid free) 

Adesvo usato per le carte Tylose MH 300 al 4% 
Adesivo usato per la legatura Tylose e Vinavil al 5% 
Titolo e collocazione escguito in oro 
Custodia in carfoncino klug da 1.6 mm. 
per la coperta originale 
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